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Musique: Ronauce-L Ilirondelle perdue.

CHRONIQUE DE LA QUINZAINE.

MontréaI, 15 Octobre 18G2.

M. l'abbé Regourd a résigné, il y a quelques

jours, sa charge de Directeur clu Cabinet de
Lecture Paroissial: le mauvais état de sa santé
est le motif de sa détermination. C'est M.
l'abbé )esmazures qui liii succède.

Samedi'dernier,à la séance du Cercle Litté-
raire, les memrs ont exprimé, lans une réo0-

lution votée à l'unanimité, le regret qu'une telle
démarche leur causait, et les sentiments de vive
reconnaissance dont ils restent animés pour
l'homme qui, depuis bientôt six ans, a tant et
si bien travaillé pour la jeunesse.

Sans le savoir, peut-être, le Cercle Littéraire
a exprimél l'opinion de tout Montréal.

Ce qu'.il a falta à Messire Regourd de cou-
rage, d'abnégation, d'activité, le démarches et
de fermeté pour fonder l'ouvre du Cabinet de
Lecture. et cela au milieu des tiraillements de
la maladie, nul ne le sait que Dieu et lui.
Tout le monde ai présents à l'esprit les humbles
commencements de l'institution dont nous par-

lons. Ayant pour but d'offrir à la jeunesse

..................
'
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catholique de Montréal une salle de lecture

où le bon journal ne cotoyàt pas .le journal

dépravé, une occasion infaillible. de se m rler

au .mouvement des choses humaines sans courir

les dangers de ce faux discernement nommé

ailleurs du libéralisme ; un endroit où, à des.

époques données, le jeune homme pût se livrer,

sans Crainte aux inspirations de sa plume ou,
de sa parole devant un auditoire aussi indul-
gent que distingué, le Cabinet de Lecture eut

dès son apparition à se heurter à bien des obs-
tacles, à bien des hésitations.

Les lecteurs de lEýcho connaissent l'histoire
de cette œuvre, nous n'y reviendrons pas; cepen-

dant, le succès couronna l'infatigable zèle de
M. Regourd. Et aujourd'hui, l'idée de ce prêtre
dévoué a doté Montréal d'un monument litté-
raire dont n'ont à rougir ni la Religion, ni les

Lettres. D'ailleurs, on sait que parmi les mem-
bres du Séminaire de St. Sulpice, de ces nobles
idées ne sont pas rares, et nous mettons en fait
que le nom de chacun d'eux se rattache inva-
riablement, et de très-près, à une bonne ouvre,
soit religieuse, soit patriotique, soit littéraire..

M. P'abbé Regourd a eu le rare mérite de
découvrir juste ce.qui manquait à la populâtion
catholique et lettrée de Montréal; il a eu le
mérite plus rare de réaliser ses desseins: nous
sommes sûr que l'Echo en le remerciant se fait
l'organe fidèle de ses lecteurs et de l'auditoire
nombreux à qui il a procuré, depuis cinq ans,
de si agréables soirées, des heures si instruc-
tives.

L'Echo, revue littéraire destinée à éterniser,
pour ainsi dire, les séances du Cabinet de Lec-

ture Paroissial, est encore une création de Mes-
sire Regourd, et ce n'est pas là l'oeuvre qui lui

suscité le moins de tracasseries. Fidèle à son

programme, M. Regourd a voulu bien ce qu'il
voulait: il s'est mis à l'ouvre, et il. a perfec
tionné son institution en lui donnant un organe
dans la presse. lt, certes, lencouragemen
donné à cette utile publication a prouve à son
fondateur qu'il ne s'était pas trompé, et qu'er
cette circonstance comme en d'autres, il avai
touché juste.

Si l'Echo est aujourdhui moins sous la direc
tion immédiate de son fondateur qu'autrefois
cest que celui-ci a pensé à lui permettre, une
fois sorti les premières faiblesses du commen
cementde se lancer un peu plus dans le monde

La rédaction est responsable des opinions qui
y voient le jouir ; lé Cabinet de Lecture l'est de
leur moralité.

Après avoir consumé pour ainsi dire au suc-
cès de son Suvre le peu de forces qui lui res-

taient, Messire Regourd a songé à se retirer
lorsqu'il l'a vue bien assise sur ses bases et
assurée désormais d'un avenir certain. Si c'est
là le driier. travail en cette vie de ce prétre
distingué, or. peut dire qu'il a attaché son nom

à une ouvre qui a produit et est appelée à pro-
duire d'immenses résultats de Foi et de Lu.
mières.

M. l'abbé Desmazures, Directeur du Cercle

Littéraire, devient encore le Directeur du Cabi-

net Paroissial ; nous croyons savoir que la

chose ne pouvait tomber en ce plus habiles

mains. Les travaux d'ornementation et de per-

fectionnement que ce nouveau Directeur!se pro-

pose d'apporter à l'intérieur de l'édifice seront

des plus goûtés et des plus applaudis.

Les lecteurs de P Echo verront que notre chro-

niqueur musical, Diérix, dont les jolis travaux

ont été si bien appréciés, nous fait ses adieux.

Il va sans dire que la cause pour laquelle il se

retire ne nous semble pas suffisante; cependant,
nous y voyons (car Diérix n'est autre que M.

Gustave Smith, l'habile artiste que le Pension-

nat du Sacré-Cour s'est attaché en qualité (le

professeur) un motif de noble fierté que nous

respectons, tout en le regrettant pour ce qu'il

nous fait perdre.
Espérons que laffaire oit se trouve engagé

M. Smith ne sera qu'un triomphe pour lui, et

la consécration de la cause à laquelle il travaille

depuis si longtemps, c'est.à-dire, la réhabilita-

1ion du musicien digne de ce 1nom, et le me'pris

des individus qui usurpent ce titre et cette pro-

fession.

Nous sommes forcé d'ajourner divers.es choses

préparées pour cette livraison, entrautres quel-

ques considérations sur les petits collég:, et
Une visite à 1latelier de M. C. Catelli.

Nous avons reç 1 de M. M. aing, professeur

de musique connu par une foule de publica

tions canadiennes pour le piano. ou la guitare,

iun quadrille 1tint .ulÙ ictoria Rifles Qzwdrille.
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Nous len remercions, et nous recommandons pas son origine sachant à peine s'il étaitréel-
l'achat de ce. morceau aux amateurs de choses lemet le fil de son père, avait éiui ai.n peu

'de tout, ce qifait qu' il ne savaisJ aslumn
dansantes.

rin de ben. IL s disait musicien, mais à
M. Jung est à travailler dans le moment à la notre avis irssemblait assez a ces marchands

composition d'un Regina Celi, qu'il doit pu- de ce mi q oquantité d'ob-

blier prochainement. Ce morceau d musiqueu
sacré,~~~~~~~ dnnosao etedjurles pre- miais que lesprit d'invention fait répondre'à tortsacré, dont nous, avons entendu jouer lspe

mières parties promet beaucoup. Nous souhai-enr
tons à l'auteur tous les succès possibles. o mi bi.

connaissait lesr arts et les sciences, disait-il,'
M1..Jung a déjà été recommandé par les jour- - il ausait sur l'O

naux français et anglais comme enseignant tire, sur la musique, sur la méthaphysique
différents instruments de musique, entr'autres es sciences, sur la thérapeutique, sur
la guitare et le piano nous y. renvoyons le lec- eet voire même sur l chirie, la physique. Il

rien deid bienIlse dsai muicie, mis

oaimait causer sur la sensibilité et mlintelligence
de certains animaux.

eUn jour, il vint mnt d uire qu'il avait découvert
tsur la puce, sur a puce domestique assurément,

MUS S.des symptômes magnético-musicaux. Voici donc
la puce suceptible d'un fluide magnétique ! o
cflt prodigieux de la nature! Je connaissais
très-bien l'escargot magntique, lesardot sy-

Qu'est-ce qu'un musicien pathique, mais j'ignoraisque la puce iut assez

Un musicien est un être qui dc tout tep docile pour recevoir les effets du magnétisme.
cans un siècle d progrès tel que le nôtre, que

C'et c qu exliqe, her leteusla présence ne peut-on pas découvrir?
de cette première ligneqn Lincrédulié, en certaines matières, approche

numéro de IlBcho me tombe sous la main, l'a- beaucoup ie l'indifférenceet même le l'igno-
ace singlièrement. Musicien ême, je rance, et, pour a part, je n'hésiai pointe

suis malheureuseme-nt atteint de cette m ame reconnautre, au sujet el l'intelligence d'une
maladiec; je m répète souvent, très-souvent puce, unecèrtaine défiance.

s's luàsuvn 6ptrle éescoe .

même.
Mais ne vous ai-je pas fait ma profession de

foi dans mon premier article ? Je me croi- donc
excusable, à ce point de vue, bien entendu.

D'un autre côté les défauts du touriste sont
nombreux. Donc, touriste et écrivain, j'ai clou-
ble titre à un brevet de conteur. IIeureusement
que j'ai le soin de farcir ma narration de quel-
ques anecdotes dont le nom des auteurs n'est
pas suspecte. Si le plat que je vous offre n'est
pas toujours digne d'un gourmet, en tout cas,
je ne vous offre que des sauces qui, pour être
un peu longues, ne sont point malfaisantes.

Je ne sais quel sentiment m'y pousse, mais,
je nie sens aujourd'hui le cour joyeux ; ainsi
disposé, je rentre en moi-mrnême, et je me de-
mande ce que je pourrais bien vous raconter.
J'y suis et je commence.

Imaginez, chers lecteurs, que j'ai connu, il
ny a pas bien longtemps,--dirai-je un, musi-
cien?.., non, disons plutôt une espèce particu-
lièrement originale et n'ayant de musical que
son langage ifatigu able, prétentieux sur mille
choses dans Sa spécialité. Mais cet individu
avait plusieurs spécialités, artant plusieurs
cordes à son are,

Cet Origina, qui ne connaissait sans doute

Cepencant, mon homme paraissatL s cn-
vaincu de son fait, qu'unsentiment de curiosité
piqua mon esprit et je résolus de considérer sé-
rieusement la chose.

Il faut vous dire, que ce cher homme n'avait
pour toute fortune que sa collection de puces.
Ne croyez pas qu'il les portât sur sa personne ;
il leur avait construit une charmante habitation,
bien airée, bien disposée pour leur bien-être.
Leur existence était done nomade et néanmoins
à l'abri de lintempérie des saisons. Leur con-
ducteur pouvait être percé par la pluie jus-
qu'aux os sans que ces insectes en conçussent la
moindre crainte, et ce, par la prévoyance du
bonhomme qui coiffé d'un immense chapeau re-
couvert d'une toile cirée plaçait la dite habita-
tion au fond de son castor imperméable, la pro-
tégeant ainsi de l'affront des mauvais temps.

Il convient d'ajouter que ce dompteur de be-
tes avait en projet de faire de grands voyages et
de tirer une grande fortune de Plexposition de
ses puces.

Mais comment avait-il instruit ces puces ? Ce
fait était inexplicable pour ioi et Peût été je
croi Spour bien d'autres.

ne, aut pas croire que la puce ne soit que
sensitive; cette pensée est erronée selon mon
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auteur. Ce délicat animalaile passionnément, leur nourriture. Elles avaient acquis un born-

le sucre, crstalisé . la cassonade n'est qu'un point dont je ne les aurais jamais cru suscept-
résidaqùi est indigne du goût de'ces insectes. blessi je ne m'était assur&du fait par moi-

Mais laissons parlerce cher méloman.. même.
«-- maginez, me dit-il, que 'idéenme vint " Mon plan fût de suite décidé. Je confec-

un j~our voyant'que les ]eçons me manquaient, tionnai de petes voitures ri carton, de petts

de cherchrà apprivoiser, ou plutôt à instruire des chariots de formes varies-J ai ou bie de vous

puces car elles sont très familières clans lur dire que la puceàn'étant pasuni animal emphv-
action. (Ici il crut devoir entrer dans uelques bie, je ne leur donnais poit de boisson.-Done,
détailsphysiologiques dont je crois devoir dis- je m'occupai ce l'attelage, attelage fin, déhcat,

e re . o>ortionné a leur train et à leur force. Le
peCnser le etur.) P totù à eu

CJ In c-idonc , 'ouvre. Loind dét uir grand jour vint où je pas es atteler à leur voi-

linsecte miss on flaara'nt délit de ture, et; avec une grâce infinie, elle marchèrent
mictio s rpunas 'en emparais ave sans plus de cérémonie sur la table que je leur
mastication sangumnale eme maasae

délicatesse et je la renfermais dans une petite avais dlresq.
habitation n verre que j'avais construite î « C'est alor que je décidai (lue je e rendrais
effet. Lorsqe j'n' eus un ceraiu nombre, je ran payse trancr avea mon trésor. Les puces

m'occupai de leur nourriture et. cu même temps travailleuses, telle était lannionce que le coimp-

de leurinstruction. o t m t iais faire imprimer pour attirer les reards du
de leu mstrctio. >u ' > blic. De plusjas fait graver sur bois tin

C Je rem arquais qu'elles avaient chacune un pic. mte uireprseait g e puc ou
caractèe différent ; celle-ci turbulente, vive ; sujet mnystiqe, qui représentait une puce cau-

ll-là, au contraire, silencie s, . Quel- Verte d'un lar e mante au et tenant de patte

ques unes paraissaient chercher une issue, pr- droite un flambeau
férant sans doute 'la libert6 à cette réclusion Après une descripion aussi bizarre que celle-

forcé . ci exposée avec une sorte de véhméience qui

a'avoue que cette description commençait à approchait de la folie, je ie croyais quitte pour

me faliguer, mais le sérieux de mon conteur toujours de cet original, lorsque 'idée lui virt

n'imposant le devoir d'être au moins poli en- de me raconter ses projets de voyage. av

vers lui. Je le laissai continuer.. que je fus erayé de penser que j'allai être aux
"C .... Monsieur, mes puces avaient, en quel- prises avec cette sorte d'origmal. ent

'-'''in al e 1 " i l et tirè6 il faut. lie boire mie diî;je; dès
ques jours toutes repris une allure remplie de e vI es tr, de da
confiance dans celui qui les instruisait. A quoi lors, je m'armai de patiene pour entendre la

attribuez-vous ce changement? Simplement au suite de son discours.

magnétisme et aux sons de mon violon.... Et d'abord, j'avais mal compris son langage.

" D'abord, je me présentais à elles en faisant de n'était pas ses 'rojets de voyagtes, cai bien

quelques gestes commands par cette science,s voyages qu'il avait efecués et doti

le magnétisme, et en quelques minutes je les il ne lui restait la misère u m o

engourdissais. Dans cet état de torpeur, je sai- m'en parlait. ·

sissais mon Stradivaris et j'en tirais des sons Mais chers lecteurs, je crois préférable de tr-

si mélodieux que je voyais à leur regard l'im- miner ici cette narration et de vous dire que

pression que leur causait mon coup d'archet : pierre qui roulen'amasse pas mousse c'est le

Victoire ! victoire im'lécriais-je: j'aitriomphé des sort de bien des gens qui, voulant tcherche for-

sarcasmes de ceux qui disent que les puces ne tune n spéculant su.r lhumanté, vivent de la

peuvent être travailleuses: A moi la gloire! ma même manière,passant le reste < eursjvir ens

fortune est faite ; patience! un état d'indigence qu'ils auraient pu évitero-

"Je remarquai aussi que celles de mes che- suivant modestement le chemin que les circotis-

res puces. qui paraissaient les plus silencieuses, tances leur traait. La morale est ceci "il ne

le plus tistes, se relevèrent doucement et s faut jamais forcer les évchsts de venir à soi,

mirent sur leur, séant pour mieux jouir de Ilhar- et non Plus envier les richesses d'autrui."
monie de mon violon. Quant avec autres, tur- Nous avons dit que l'époque du premier cd-

bulentés, vives, les sons leurs inspirèrent, une pire avait été pour les musiciens une source >ae

sorté de crainte; la respiration entre coupée, gloire. Et le célèbre Lesucur n'en n'eSttlp

haletanmte.elIes paraissaient cnpioie à une sorte une preuve?. Lesueur était le musicie

de terreur pénible à considérer.: néanmoins de Napoléon 1er: ce grand ni.onarqe a rt U

cette violente secousse ne mit pas 'leur vie en tact remarquable pour savoir distinguer le genre

danger. . Et, du reste, je leur donnais toujours de capacité de chacun de ses généraunt atten-

du. sucre trempé dans du sang de lapin de ga- ¿tait de même pour ceux qu'il désignait a ai

rène; le lapin se régaleý volontiers de serpolais tion publique par les honneursdédaiaita
dans les bois.; etcetteerbe donnant ap sang leur offrir. Ce grand gurriern O dot s
,une saveur incomparable,3je ne changeai jamais d'entendre une bonne musique.

une ~ ~ ~ ~ ~ g saeu i*ciiià ùc'h' 
se 1,
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evie q C'est ei Se rondant à IPopéra qu'il

falil. t ête la vict ime de ýla machine infernale qui
claa sr so pa s, et dnt il êvi ta les terri-

èli*ets par l'intempérance de son coclir.

L'empereur allait souvent à l'académie impé-

riale de lusique et encourageait ainsi les artis-,

tes et les'arts,

Aývant lui, Louis XIV. aimait à s'entourer de

ts et d'artistes de toutes les contrées. Ce

ava une de ces. grandes soirées qui se don-

naient si fréquemment au château de Versailles

et qui étaient le rendez-vous des beaux-esprits,

qu'une certaine dame Minute, remarquable par

sa beauté et aussi par ses talents, attira les re-

gardîs du roi.

-Eh! bien, baron, comment trouvez-vous la

minute ?-dit le monarque a un courtisan.

-- Sire, c'est une minute sans seconde,-ré-

pondit le baron.

La réponse était spirituelle et si nous entrepre-

nions de transcrire 2ci toutes celle qui se débi-

taient à la cour, dès cette époque, et aussi sous

Louis XIV, les colonnes de l'Echo n'y suffiraient

pas, imême pendant'une année. S'il existait

des liommies d'esprit, on peut dire que les fem-

nies leur en ont souvent donné. Le contact

du beau sexe, dans le domaine de la conver-

sation, donnait aux hommes de ce siècle une

finesse d'esprit, une tournure élégante dans la

manière de s'exprimer et aussi de se présenter

dans un salon. Nous avons malheureusement

pris les habitudes anglaises qui sont raides ou

libres selon le degré d'intimité qui exito dans

cette société. Mais nous voici bien loin du su-

jet qui nous occupe : revenons-y.

lte grand Frédéric, roi de -Prusse, cncoura.

geait les arts avec un enthousiasme sans pareil.

Les papes, sous le seizième siècle, recher-

Claient les artibtes et leur ouvraient ainsi, sinon

le chemin de la fortune, du moins celui cde la

gloire.

Tout se reflette dans la société, dans le

monde. Si les grands comprennent les arts, il

S'ensuit naturellement que la classe moyenne

est plus portée de les encourager, de les mieux

comprendre,. et alors, les artistes chargés eux,

d'interprêter, d'inculquer les couvres d'autrui

olit occasion de se faire connaître. C'est ce

que comprenait si bien Napoléon ter malgré

Pétat de guerre qu'il aimait à entretenir pour la

gloire de la France. La considération qui ve-

nait d'en.haut sur les musicieis se déversaient

facilement sur les artistes. Les autres gouver-

nement qui ont succéd6 à la cbûte de Pemiîpire

n'ont pas su conserver les préceptes de leurs pré-

décesseurs., Le règne de Louis Philippe qui. fût

cependant un siècle de progrès n'a pas accordé

à Partiste le rang qui lui appartient. lorsque ce

derniersait seconcilier l'estime de ses conci-

toyens. Ce n'est réellement qu'en Allemagne

j

que Partiste est justement apprécié, qu'on lui
est reconnaissant du dévoûement qu'il montre à
ses élèves.

Nous avons ou occasion de rencontrer un cer-
tain M. Naueser, professeur de nusique à Born
ville fortifiée et fort ancienne de la Prusse, situee
sur le bords du Rhin: ce rausicien parlait bien
le français, et, projetant dui. beau temps qu'il
faisait pendant notre séjour dans cette ville, il
nous fit l'offre de faire une promenade dans la'
campagne. Les paysages sont admirables dans.
les'environs de cette ville ; ce ne sont que co-
teaux, vallons, escarpements desquels oni dé-
couvre sur les. hauteurs voisines des cbhâtèaux
en ruine qui rappellent si bien encore l'époque
de la féodalitAs. On saura que les droits féo-
daux existent encore en Allernagne. C'est dans
le cours de cette promenade, que M. Naueser
voulut bien nous raconter presque sa vie. Nous
détachons la dernière phase de sa carrière
nusicale, car il pouvait avoir soixante-neuf à

dix ans; c'était un vieillard respectable et ins-
trut

. 1.." Monsieur, je ne suis plus jeune, mais
je mène une douce existence que je dois à une
bienfaitrice ; c'est la baronne.... Permettez-moi
de ne point vous la nommer ?.... Je fus son pro-
fesseur pendant douze -années consécutives et
j'en fis une excellente musicienne. Elle ne me
quitta que pour prendre un époux immensément
riche qui en reconnaissance des leçons que j'a-
vais données à sa tendre moitié, me recevait à
sa table et dans un cercle d'amis appartenant
tous à l'aristocratie de la ville de Bonn."

SJ'avais une très-bonne clientelle, mais les
années venant, je sentais mes forces m'aban-
donner et je me vis bientôt obligé d'abandonner
une partie de mes élèves, ce qui diminua sen-
sibleient mes ressources. Quoique célibataire,
l'âge est souvent exigeant et je souffrais quel-
quefois de me voir presque impotent. Néan-
moins,-je ne perdis jamais courage.

Un jour, une voiture s'arrête à ma porle;
•len descend une jeune dame. Je vais a sa ren-

contre.... C'était mon élève la baronne. Elle
causa quelques-instants avec cette grâce, cette
bonté que j'aimais tant à comtcmpler chez
elle...

eJe possèdais quelques objets de curiosité qui
\ cette époque, étaient.placés sur une table. Un
de ces objets excita- Penvie de la baronne : c'é-
tait un portefeuille en cuir de Russie, présent
qu'elle m'avait fait la seconde année de mon
introduction chez elle.

-Tenez, dit-elle, je vais Pemporter, ce porte-
feuille, car 'ai oublie le mien.... Je vous le
rapporterai demai, n 'est-ce pas?

"-Ce service mi'était agréable a lui rendre,
conme bien vous pensez. Elle piartit-etmonta
lestement dans sa voiture....
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.. Le lendemain, à la même heure, la En nous retirant de la rédaction de l'Echo,

baronne revint et me rem-lit mon portefeuill en nous n'en restons pas moins un de ses plus
me disant que son mari m'attendait le soir pour zélés partisans, et noUs %sperons conserver de

souper. Je ]a reconduisis jusqu'à sa voiture. son rédacteur-en-chef le.iitre d'armi.

En partant, elle me dit en souriant. ne perdez

pasvotre portefeuille.?'.. ,
Assis dans mon grand fauteuil, je tournais

machinalement ce portefeuille entre mes doigts, ,
et je pensais combien j'étais heureux d'avoir
une maison comme celle de la baronne ou je TDE ITTEImRE.
pus aller chercher quelques distractions.
"A force de tourner ce pauvre portefeuille, (car CtIATEAUBRID ET LA cRITIQUE.

il n'avait jamais renfermé qu'un agenda et une
liste des ]eçons que je donnais chaque jour), je Umu rAmTI.

le laissai tomber et dans sa chûte il s'ouvrit, Un y.

papier s'en détacha, je l'ouvris et quelle est ma
surprise d'y lire ces lignes-"11isera payé à l'or-

dre de M. Naueser, chaque année, à pareille Voulfton absolument refuser à j'auteur du Génie

date, à la Banque Royale, la somme de mille du Christianisine le mérite d'avoir aidé à raviver les

florins. Signé, baron de.... etc." eroyances religieuses, il faudrait au moins reconnaître

Depuis ce jour, je reçois chaque année cette qu'il a changé les allures do l'incrédulité; il a enlevé
rentequesls ue ffsnau scepticisme cette parlhite satisfaction de lui-mnme,

besoin cette sorte de brevet de supériorité intellectuelle et de

sJesne suis pas le, seulquiait,étédot d'une bon goaLt qu'il se donnait et qu'on lui donnait aux dix-
arensple faveur;jeconnseu quelaqtuétés d ne huitième; il l'a contraint de cobifesser que la foi n'était

confrères qfavourreontns uelues-ne utan. pas nécessairement un signe d'imbécilité ou d'hypocri-
sie; il a fait plis, il lui a en quelque sorte insinué une

Nous vous avons beaucoup fait voyager, cher tendance anifeste à respecter cette foi chez les autres

lecteur.; vous devez être par cela même beau- et à la regretter pour lui. il a ainsi notablement dli-

coup fatigué ; aussi croyons-3nous devoir termi- nué la distance qui sépare les sceptiques des croyants.

ner par cet article les longues stations que nous Les lomes pieux, qui pensent que cette distance ne

avons cru devoir vous faire faire dans quelques saurait être diminuée qu'an détriment de la religion,

villes d'Europe. Le repos vous est à présent 'ont peut-être raison de ne pas faire beaucoup de cas du

nécessaire. ' Concluons. du Christiiiænnec ; ceux qui pensent au contraire
Enéc arlant musiion. ouque la religion n'est-en rien compromise parce qu'elle
Enis pmo ps peut opposer . ses ennemis non-seulemîîent les enfants

pris ce titre dans toute l'acception du mlot. I dévoués qui lui appartiennent tout entiers, nais une
est évident que le grand musicien, l'homme de foule d'enfants plus ou moins séparés d'elle, en qui s'est

génie, percera malgré la jalousie et l'envie de altéré plus ou moins le sentiment complet de son auto-

ses confrères ; si ce ne sont ces derniers qui rité, mais qui ont gardé le sentiment de sa grandeur,

font sa réputation, c'est le publie dont le bon de sa beauté, de ses bienfaits, de son importance conue

sens et Pintelligence le placent sur un piédes- pouvoir générateur du dévouement et préservateur de

Sindes i la moralité; qui, en un mot, l'aiment encore et la res-
t1ndestgnéralisé ce titre, nous aons pectent conine ue mère, même ei ne lui obéissant pas

ainsi désigné toute personne qui se livre fi l'en- toujours; ceux qui pensent que cette légion d'alliés sin-

seignement musical et dont les pénibles études cres n'est point à dédaigner, ceux-là doivent de la re-

pour yarriver fournissent souvent bien des dé connaissance à l'auteur du Génie d Chrisfianismne;
poury arrive ouissen t souve n d -car nul écrivain n'a contribué autant que lui à mainte-

boires au musicien........................nir dans ce milieu 'indécis le respect et la symiiipitliie i.
................................ défaut de la' foi, et à empêcher tous ceux qui ne sont

................ ................ religieux qu'à demi de devenir les adversaires de la

Nous avons dit les différentes raisons qui ont relig
presque repoussé de la société de quelques pays L'épreuve que traverse on ce moment le Catholicisme

les musiciens les plus respectables. Nous comp- peut tromper cls esprits sup6rficiels9u.prévenus. Nous
tions nous étendre sur ce sujet en parlant des a au -but de ce travail, uné

musiciens en Canada. . Mais des raisons parti- professeur, dé la religion catbo

culières nous imposent le devoir de nous reti- lique, e proposerÀi la France de la remplacer.par une
rer d la:rédacion.nouvelle nméthode de, lire. l'Evztugile sous le regard dc

rer de la rédaction. Nous préférons rentrer
dans le calme de la vie privée, et laisser à cha-s
cunque 1.'de.'Tocquevillo, quand il écrivait il y a vingt

C'est au public à apprécier lui-même si les an 'Si l catholicisme parvenait enfin à se soustraire

musiciens, en Canada, sont dignes de sa consi- aux In poliiue qu'il'a £ait naître, je ne doute.
d.,ération. 'presqu. .quilai s.-

'-.4
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be contrairene lui devint très-favorable et qu'il ne fit politique. Mais, quoiqu'il y ait des lacunes dans l'ou-
o coup.de grandes conquêtes (1) "Vrage publié, il serait souverainement injuste d'y voir,

Quiconque, en effet, voudra comparer l'opposition ainsi que l'ont fait quelques critiques, une sorte de

actuelle contre le catholicismne avec l'opposition qu'il a plaidoyer poétique et religieux destinóéà s'adapter aux

subie au dix-huitième siècle, n'aura pas do peine à re- idées gouvernementales du premier consul. Pour dé-

connaître qu'il y a entre ces doux oppositions une diffé- truire cette accusation, il suffit de rappeler que, dans
rence radicale: l'une était tout à la fois politique et le chapitre xi du Te livre de la IV partie, l'auteur

religieuse, plus achariée peut-être encore contre les s'attache à établir que c'est au christianisme qu'on doit

dogmes et la puissance morale du catholicisme que le gouvernement représentatif, "qu'on peut mettre, dit-
contre sa puissance politique, tandis que l'autre ne il, au nombre des trois ou quatre découvertes qui ont

s'alimente plus guère que de récriminations plus ou créé un autre univers;" et, pour qu'on ne se trompe

moins fondées contre l'esprit politique qu'elle attribue à pas sur 0s manière d'entendre le gouvernement repré-
l'Eglise. Il serait presque inconvenant de toucher en sentatif, il le qualifie un gouvernement " qui ne se con-

passant, et à propos d'une étude littéraire, à des pro- serve que par la justesse des contre-poids ;" et il ajoute:
blèmes iposants et redoutables. Disons seulement " c gouvernement n'est possible que par la religion,
que, quelle que puisse être la solution momentanée des qui, en maintenant l'équilibre moral le plus parfait,
difficultés actuelles, le jour où l'Eglise catholique pourra permet d'établir la plus parfaite balance politique."
et voudra (et nous croyons qu'elle le pourra et le voudra) Lorsqu'un écrivain parle ainsi en IS02, et lorsqu'il dit

ôter tout prétexte à ses ennemis de l'accuser d'être de l'auteur de l't'pic des Lois: "C'est le véritable
vouée à la défense des idées et des institutions politi- grand homme du dix-huitième siècle" peut-on, en cons-

lues de l'ancien régime et à l'amour des gouvernements cience, le présenter comme le complaisant apologiste du
absolus; le jour où elle accordera aux idées politiques gouvernement que le premier consul, devenu empereur,
modernes tout ce qui n'est pas contraire à ses dogmes devait bientôt établir en France ?
fondamentaux; le jour où, sans se laisser effrayer par L'idée d'une ailliance naturelle et possible entre la
la perversion que l'esprit de violence ou de fraude peut religion et la liberté n'est, il est vrai, qu'indiquée dans
faire subir aux principes en eux-mêmes les plus justes, le Génic du Christianisme, mais elle l'est très-nettement.
ellen'hésitera pas à prononcer les paroles que pronon- Nous verrons, en étudiant la carrière politique de M.

çait, il y a quinze ans, un prêtre déjà notable, devenu de Chateaubriand, que cette idée s'est de plus en plus
aujourd'hui une des gloires de lépiscopat français: fortifiée dans son esprit, et que, même à l'époque où il
" Nous acceptons, nous invoquons les principes et les a été le plus engagé, non pas, connme on l'a dit et répété
libertés proclamés ci 1789 (2);" le jour enfin où dispa- bien à tort, dans les opinions absolutistes (on ne trou-
raitra, entre l'Eglise catholique et la société moderne, verait pas, je crois, à citer do Chateaubriand une seule
ce malentendu politique qui fait la principale force des page qui porte positivement ce caractère), mais dans

ennemis de l'Eglise, le tonips des grandes conquêtes du une tentative dangereuse de rendre au principe aristo-
catholicisme annoncé par M. de Tocqueville sera proche, cratique héréditaire une vie qu'il avait perdue, en
et il arrivera un moment où tout homme ayant le senti- France, bien avant la Révolution; même à l'époque où
ment de la dignité humaine considérera en quelque M. de Chateaubriand appelait le clergé à concourir à
sorte comme un axiome indiscutable cette vérité que cette entreprise, c'était avec le désir très-expressément
tant d'esprits défiants méconnaissent aujourd'hui, sa- formulé de voir l'Eglise adopter sans arrière-pensée
voir: que, de tous les citoyens, celui qui a le plus toutes les institutions qui caractérisent un gouverne-
besoin d'indépendance dans ses rapports avec le pouvoir ment libre. Mais nous ne voilIons pas anticiper, et nous
politique, c'est le prêtre; et que, de tous les prêtres, rentrons dans l'examen du Génie dut Christianisme, ou
celui qu'il importe le plus de soustraire à toute pression plutôt nous le terminons en empruntant à M. Sainte-

de la part des puissances de li terre, c'est le pape. Beuve un passage où il résume en quelques lignes, après

Dans cette réconciliation complète de l'Eglise et de l'avoir d'abord mis en pleine lumière avec autant d'é-
la France nouvelle sur le terrain de la liberté, il y aura quité que d'agrément, un des mérites les plus incon-
encore une part à faire à l'auteur du Génie du iChris- testables de cet ouvrage, celui d'avoir introduit, dans
tianisme, et, après avoir reconnu avec M. Villemain l'esthétique, dans l'histoire littéraire et même l'histoire
qu'il a ramené la littérature à la re'igion, il faudra re- nationale, un esprit d'innovation qui a pu s'étendre, se
connaître aussi avec lui qu'il a ramené l'esprit religieux rectifier ou s'affermir depis, mais qu est igrat lors-
à l'esprit de liberté. Ce n'est pas, il est vrai, dans qu'il s'autorise de ses progrès pour méconnaître ce qu'il
l'ouvrage qui nous occupe ci ce moment que le libéra- doit à Chateaubriand. " Littérairement, dit l'éuinent
lisme religieux de M. de Chateaubriaud est le plus critique, le Génie du Christiaisme ouvrit une foule
accentué il a déclaré lui-même dans ses Mémoires qne d'aspects nouveaux et de perspectives qui sont devenues

l'esprit public, en 1802, obsédé par le récent souvenir de grandes routes battues et même rebattues depuis;
des terribles excès de la Révolution, ne lui avait pas goût du moyen age, du gotlique, poésie et génie de
permis d'appuyer beaucoup sur les rapports de la reli- l'histoire nationale, il donna l'impulsion à ces trains

gion et de la liberté; il a même tracé un aperçu plus d'idées modernes où la science est intervenue ensuite,
ou moins heureux d'un autre Génie du Christianisme mais que l'instinct du grand artiste avait d'abord dé-
qui, s'il eût été exécuté sur ce nouveau plan, eût pré- vinées."
senté le défaut inverse de trop sacrifier la religion à la En somme, cet ouvrage tant discuté n'est ni un ou-

--..- - vrage do nhilosophie, ni un ouvrage de théologie; on

(1) De Ila démiloc-ali c n .Aiérique, t. fii, p. 54. aura beau prouver qu'il est superficiel sur bien des

points, ou erroné sur quelques autres, nous croyons qu'il
)d. lu84, e cion r.c, ra ,pn ,urvivra, non-seulernent, comme on l'a dit, à cause des



circonstances némorables auxquelles il se rattache, mais
parce qu'il a'en lui-même. assez de génie, assez de
flamme, assez do beautésde pensée et d'expression, pour
captiver toujours les esprits jeunes, non encore dessé-
chés.par l'abus de la vie, ou non encore gfâtés par l'af-
fection pédantesque de l'ommiseience et de la profon-
deur. .

Les chapitres que M. Sainte-3euve a consacrés à
'étude du poënme dos Martyrs comptent parmi ceux où
l'éminent écrivain:a lo inieux prouvé qu'il savait allier
à la sagacité du critique en éveil sur les défauts la fraî-
cheur et la vivacité d'imagination de l'artiste qui ne se
dégoûte jamais de ce qui est beau, quand bien Uême
ce beau serait plus ou moins passé de mode. Sa sym-
pathie, il est vrai, est moins compla te et moins v'ive
pour les Jartyrs que pour René, elle est plus mêlée de
restrictions, mais elle est encore assez marquée pour
raffermir dans leur sentiment ceux qui considèrent cette
belle composition comme le chef-d'oeuvre littéraire de
Chateaubriand. M. Sainte-Beuve déclare lui-même que
c'est dans cet ouvrage " que l'illustre écrivain a atteint
en quelque sorte la perfection classique de son genre et
de son génie, que ce. livre représente certainement le
monument le plus parfait et le plus juste de son talent."
Il accompagne, il est vrai, cette déclaration d'un assez
grand nombre de critiques dont la plus grave, celle qui
porte sur le fâcheux emploi que l'auteur a fait du mer-
veilleux chrétien, est d'une justesse reconnuo par tous
et même, comme nous l'avons dit plus haut, par Cha-
teaubriand, qui se reproche avec, raison, dans ses 3/¿.-
moires, d'avoir cédé àt la tentationde faire du inreil-
leux direct, c'est-à-dire de peindre un ciel et un enfer,
quand il aurait pu facilement s'en tenir à l'intervention
des bons et des mauvais anges pour la conduite de. Pac-
tion, au lieu de la livrer à des machines usées. D'autres
observ'ations de l'éminent critique sont plus discutables;
il en est que l'on pourrait combattre en s'appuyant de
l'opinion, d'un autre critique pour lequel M. Sainte-
Beuve professe à bon droit une haute estime, et dont la
remarquable étude sur Chateaubriand n'a pas été inutile,
à son propre travail; nous voulons parler de M. Vinet,
Celui-ci constate, par exemple, que dans la peinture
d'Hiéroclés l'auteur des J1artyrs a été éaergique sus
être repoussant, sauf un seul trait. M. Sainte-Beuve
pense au contraire que ce personnage et celui de Gale-
rius sont constamment forcée ; il oppose au procédé 'de
Chateaubriand celui de Shakespeare, chez lequel il n'y
a ni monstres ni héros complets; mais combien d'autres
poétes n'ont pas cru duvoir admettre le mélange de la
beauté morales dans le même personnages ! Nous incli-
nerions ici pour l'avis de M. Vinet.

Ce dernier nous présente Demodocus comme un ca-
ractère qui reste dans Pimmigration. Sainte-Beuve ne
voit, dans le père de Cymodocée. qu'uneganache homé-
rique; le mot est un peu dur (3). En revanche, M.
Sainte-Beuve écarte judicieusement quelques autres
critiques de M., Vinea, et toutes les parties les plus
célébrées des .3artyrs,' le séjour à Naples, l'arrivée
d'Europe à Parmée des ,Gaules, la veille nocturne, la
bataille des Frainks, P 'épisode de' Velléda, trouvent en
lui un appréciateur qui sait non-seulement ;admirer,
mais communiquer aux autres son admiration.1I a
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même quelquefois,dans l'expressioi 'de ses goûts, des
mouvements d'une vivacité origimale, quon aime en lui
quand ils tendent à aviver la sympatie' au lieu de
chercher à l'éteindre. 'Cest ainsi qu'après avoir rap-
pelé que l'excellent B3allanchenoe pouvait prononcer le
nom. de Cymodocée sans que' les larmes lui vinssent aux
yeux, il s'écrie:" Génération d aujourd'hui, -n saur-
vous plus comprendre cela ?

Nous, qui ne sommes déjà plus de la génération d'au-
jourd'hui, nous le comprenons si bien, que c'est un re-
gret' pour nous de ne pas trouver dans l'ouvrage de M.
Sainte-Beuve une réhabilitation plus complète de cette
délicieuse figure' de Cymodocée, si généralement sacri-
fiée ou négligée par les critiques même les plus favora-
bles nu poëme des Martyra ; n'est-ce pas dans cette
création charmante que Chateaubriand, si habile à
peindre la passion, la grandeur ou la mélancolie, a montré

qu'il savait aussi combiner les couleurs les plus douces, les
plus riantes et les plus chastes, pour faire en quelque sorte
vivre sous nos yeux un type de beauté ingénue sans fa-
deur et originale sans bizarrerie? Nous comirenons
que la beauté tragique, un peu sauvage, et même un
peu égarée de VelIéda attire davantage les regards du
public; mais combien de figures consacrées par la poé-
sie ancienne et moderne, depuis Sapho, Médée, Phédre,
Didon, jusqu'à Armide, se rapprochent plus ou moins
de Velléda ! Nous n'en trouvons point qui ressemble l
Cymodoeée et qui puisse rivaliser avec elle. Il y a cer-
tainement dans la composition de cette figure le maGnie
travail un peu laborieux, un pjeu artificiel, si l'on veut,
qui se trouvo dans le poëmnîe entier, et qui tient a sa
donnée fondamentale. Cette donnée cn elle-mmnie est,
suivant inous, admirablement belle, iais très-dif!icilo à
exécuter, sans que l'effort se fasse plus ou moins sentir
dans l'exécution. ' Quand 'M. Villemain et M. Sainte-
Beuve s'accordent, en employant presque les nmemes
expressions, à-dire, l'un " que le poeme des J1Iaryrs est

une <euvre compositc et dès lors artificielle," l'autre,
que c'est un poëme co»posite où toutes les beautés

païennes et chrétiennes sont artificiellement ramassées
dans un étroit espace," il y aurait de l'outrecuidance lt
ne pas reconnaître une vérité établie par deux juges
d'un goût aussi fin et aussi sûr. Il est ineontestable
que l'entreprise tentée par Chateaubriand de réunir
dans le même cadre tous les genres de beauté qui carac-
térissent deux civilisations, deux poésies, deux religions,
en personnifiant ces beautés dans diverses figures, et
parfois iême (comme c'est le cas pour Cymnodocée) en
les réunisant sur une seule figure; il est incontestable
que cette entreprise conduisait presque nécessairenient,
l'auteur à des inventions, à des rapprochements plus ou
moins forcés et systématiques. Mais n'est-il pas meon
testable également que cette idée, aussi originale que

grandiose, a fourni et devait fournir à une inagination
opulente comme celle de Chateaubriand, fortifiée et.con-
tenue à la fois par l'étude des faits, des monuments et
des lieux, une fbule dinspirations neuves et admirables
qui feront vivre son ouvre et 'enpêcheronit de se con-
fondre jamais dans la masse des épopées manquées ou1
médiocresc qui encombrent, l'histoire' de littératures?
Les Eartyrs seront peut-être le. dernier produit vivant
d'un genre: qui semble aujourd'hui épuisé, mais i ne
périront pas. ,

Lé r'apport naturel entre deux poömes en prose a ai
souvent comparer les Martyrs au Telmgc ao fus
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i ilÛ ližd È r dc tou nmes écit où
n)enltr -)DfS. pas dan5 cette comparaison un peu rabat- '~lande ~1a'yr: "C'est celui de tu e ciso

Sy insister beaucoup, donne la angue estle plus corecte."
l pré uomie étant, dit-il le S'il e ai, commc on nousl dit asi lua

p d'u a ac, moins laborieuxoù l'effort génération actuelle, Ci négligeant les la2tp garde
s mtatio la tiq se laisse moins apercevoir. plus de goét pour cette autre épopée en prosejles

etii is sencontre encore dans cette opi- Yatche où Chateaubriand, jeune et fougueux, a en-
Villemain. Peut-etrete manque-t-il au tassé en quelque sorte toutesles bizarreries dune:verve

poi aodC abd que d'tre plusÎigé d'un siècle prodigieuse mais déréglée cette préférence ne saurai

prpouoi sutcr antgeusement le parallèle. Il être qu'un accident passager et-l'on peut toujours dire

yil certainemúent plus de facilité dans le poëme de Fé- à coup sûr des Jartyrs ce qu'en disait M. Fontanes.

S ais y a-t-il plus de puinace et d'originalité ? au moment d'une première disgrice qui fut suivie d une

Sans parler dd la différence des deux compositions quant grande faveur: On y reviendra.

ansujet, dont l'un, celui des, .l'rtyrs, est bien autre- Si nous passons des Martyrs à 'leinéraire de Para

ment vaste qe le sujet du T'élémiaque, l'auteur des à Jérusalemî, nous cherchonsen vain sur quel argument

i aryrs n'a-t-il pas rajeuni et ravivé les vieilles formes on pourrait se fonder pour appliquer à ce livre la sen-

de la fiction épique par un charme nouveau de vérité tence qui est actuellement à l'ordre du jour au sujet de

historique dans la peinture des époques, des mours, des Chateaubriand. et comment on prouverait que cette

caractères. et de vérité pittoresque dans les tableaux de relation de voyage n'est pas un ouvrage complet. Il est

lit nature qu'on chercherait vainement, nu miême degré certainenient aussi complet que les meilleurs du même

du moins, dans le poëm e de Fénelon ? genre, ce livre que X. Villemain déclare ."un livre or-
...................... t h t, le lus natu rel ue o 'auteur ait

On nous assure pourtant que la génération nouvelle crit.

ne lit plus guère les Iartyrs. Si cela est vrai, nous Q'pt.e l'inéraire3L de Chateaubriandn'ait
doutons fort, qu'une fois hors du collége elle lise beau- Qu'à partir e ucun ouvrgn de Chmevaurid ntaie

cou leTdéinqu- E~ s ele e isle ryr plus composé aucun ouvrage, de mîênie vadeur littéraire
loup le Téléntuc. pu si elle ne lit plus les lelrtyrs, q les précédent cela est incontestable. Scs produc-
iltions politiques, dot le fond nous occupera plus tard,
dances de la littérature actuelle, nous connaissons peu brochures, discours, articles de journaux, sont en général
de lecture qui, au point de vue de l'art, puisse être plus des écrits de circonstance qui subiront plus ou moins l

profitable à la nouvelle génération. Cette prose admui- fragilité attachée à leur origine r Nous admettons sans

Table nî'est certainement p:îs bonne .' imiter servilement; frglt tahet. eroiie: Nu.amtossn
abe n'ofrement génal aune afiatine q - peine qu'ici l'avenir ne réservera que des pages; mais

quoiqu'elle n'offre en général aucune affectation, quoi- combendimrbspassotirtàsnchx!quoiq'ell ' cmien :d'admirables pages s'offrilront à son choix 1

que même dans l'occasion elle se détende plus qu on ne Quel polémiste ne trouvera profit à étudier nme la col-

l'a dit elle reste cependant, en sa qualié de prose po- lection des articles du Conservateur, s'il veut apprendre

tique auidessus du ton moyen, du ton littéraire le plus à concilier les exigences de la poléniique quotidienne
naturel; défigurée par un copiste maladroit, elle peut avec celles de la langue et du goût ? N'y a-t-il pas dans
tourner nugnre Marchangy ou au genre d'Arhneourt. la partie dogmatique de la Moinarchie seton kt Chartre,
Mais, si ces deux genres conservent encore quelques dans les discours et les écrits de M. de Chateaubriand
sectateurs, ce n'est pas sur cette pente que la littérature en faveur de la liberté de la presse, assez de vérités in-
actuelle, et en particulier la littérature d'imation, destructibles, présentées avec une assez grande puissance
semble disposée à se laisser entraîner. Ce n'est pas le de talent, pour que de telles oeuvres survivent aux cir-

goût du pompeux, cest le goût de l'ignoble, qui nous constances?
menace cin ce inoment. Pour nous déguiser apparemt- La vieillesse de l'illustre écrivain rendu à la litiéra-
ment le danger de cette dépravation du goût, nous avons turc n'a produit, il est vrai, que des ébauches, iais
donné au genre ignoble un noin nouveau, nous l'appe- quellos puissantes ébauches que les Etudes historiques!
Ions le gnre rédliste. Une certaine subtilité préton~ que de beaux fragnients! que d'idées hardies et neuves,
tieuse combinée avec une dose énorme de grossièreté et t

de platitude, voilà ce qui, dans les oeuvres d imagination, dont plus d'un a Profité sans le diie, se détachent au

a Top souvent le don d'intéresser le puble d'aujour- milieu des parties faibles d ucet difice inachevé Le
d'hui. Eh bien, de même qu'on trouve des élixirs cour- ongrès de suivaneet Essai sdie la lmnéde ale re anglaise,

posé avec des plantes aroinatiques cueillies sur de hau- hquoique, suivant eor5 , de oiendr valeur que les Etudes

tes montagnes, qui pourraient être dangereux si l'on cstoiques, offrent encore bien des palsages où se e-

en abusait, manîis qui, employés avec modération, pro- que aai n d ete C'est sl gnce est
duisont sur l'orgaisme un effet tonique ou dépuratif qufin sensible.
très-puissant, de même tout écrivam qui voudra se pré-
server on se purifier des miasuies de la littérature réaliste vil.
fea bien de lire de temps en temps quelques pages des

MaLrtyrs. Il y trouvera cette merveilleuse abondance Quint aux ci émroire s d'oute-tobe, quenous ne vom-

dinspr to u tour à tour gracieusesCémouvantes, im- las considérer d'abord que sous le rpportde la forme,

posante é M Sainte-Beuve qualifie si heureusement c est un ouvrage oun autre ordre. Co mencé en 1811,
de nmiracles d'imagination, il y trouvera presque toutes o tinué, modifié, corrigé pendant plus de trentea nsil

le richessesde 'nore langue, les constructions à la fois n'appartient ea propre ni àl latuÈité, nce lavieillesse

'eplsééganites, les ý'plus délicates, les plus: harumo- de l'auteur;- il se rattache également à. ces deuxèûges,

es le lus colées, les 'plus grandioses, le plus et M3. de ateaubriand semble y avoir réuni toutes les

hasrdiée, a, qe ll audaeey soit presque jamais obtenue beautés et tous les défauts qui se peuvent remaiquer

auxdépens'de la précision et de la correction; 'car l'au- dans'l'ensemble d; ses ouvragei t lesp renant depuis le

't sur des ménire3 d ourc-tombe n eu raison de dire, en premierjusqu'au dernier, c'cst-à-dire:deptis l'Essai'sur
.1
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les révolutions jusqu'à la Vie-de a cé -"Cux qui-ne àles-remplacepardestours bizarres destiiés à sur-
veolent voir dans cette ouvre inégale, mais étonnante, prendrl Tout&desei tion courte lui sele
rien autrechose qu'unorapsodie informe où l'on"peu 'à ;insufEsinte,.et iln laisse passer presque au ins
la rigueur découvrir. quelques détails heureux, ceux-là l'cùricbir ou. la churger.
ne sauraient, suivant nous, tr pris au sérieux; noust iéditde
nous en réfCrous.contre eux au jugement de M. Sainte- 1826 et rapprochées texte imprimé des 31mloirCs
Beuve, qui dit dans son dernier ouvrage: " Ces -re que ne e pour-
moires, après tout, sont sa grande oeu re, celle où i st

révle~ien danss: tout sa nuit égïteieeusinasto

immensetalentd'écrivan Tel qu'il est, ce livre e't d * dc C iX ne-
quelque chose d'unique." DanS b Manuscrit de 182, C'Iutenr, on nous racon

On a:essayé de distinguer dans. cet ouvrage une pro-
mière et une seconde manière ; la plus belle serait celle ,Ialô nous dit: s a
des trois premiers volumes, dont la rédaction date de la aupris de Ces flaques deau que la ier entretient et re-
meilleure époque de son talent; la seconde serait sur-
tout' iarquée dans les volumes rédigés les derniers.c raeliasà orvlrle ieu e cr ou à ramasser des
Cette distinction, exacte pour l'ensemble, ne l'est plus coquillages." Rien de plus.-Dans
quand on l'applique aux détails du style, parce que M. , de te Prbliéoen
de Chateaubriand n'a cessé, presque jusqu'à sa mort, de ainsi Li, je m'amusais à voir voler les pingouins et
retoucher ses Mémoires ; parfois même les pages qu'il a et les mouettes, à béer aux lointins biffitrs, à ranis.
le plus retouchées, en les gâtant plus souvent qu'il ne s2r des Coquillages, i écouter lerefrain des vaguespari
les perfectionnait, appartiennent précisément a cette les écueils." Ce dernier membre de phrase constitue un
ré-atlon primitive, qui était d'abord la plus heureuse; supplément heureux; mais on n'en peut pas dire autant
tandis qu'au contraire il ezt telle partie, rédigée plus du rste. Le béer aux 1oiaiw' bleuâtres n'aurait.jaiîiais
tard, qui a. moins souffert de ses retouches. Nous été écrit nt 1840; le mot pillqoîdas, qui est la pour
croyons, par exemple, que si on examine. de près les la précision, ne serait pas aussi précis que le mot plus
cinq ou six premiers chapitres de la vie de Chateau- vague d'oiseaux de mer, ai, comme nous l'avons entendu
briaud sons le Consulat, rédigés en 1839, on y trouvera, il n'y Pas de Pingouins à Saint-MaIe.
à la vérité, un moins grand nombre de belles pages que 
dans ses récits d'enfance et de jeunesse, rédigs de 1811 rcit es jeu
à 1822, niais on y trouvera aussi beaucoup moins de ces autres'enfants de la ville, le long du silloù, et de 'icei-
bizarreries de détail, de ces tours forcés, trop archaïques dent arrivé â1h petite Ilervine Mago, était rédigé
ou trop techniques qui compronettentun peu l'effet des ainsi ans le texte 1826 : Toute la file s'aba
belles pages de la première partie. Les pages écrites comme des moines de cartes il n'y cnt que la petite
plus tard, quoique moins brillantes, sont parfois plus
égales, d'un tour plus facile, plus simple, plus coulInt qui, I'étant retenue par Personne, fut jetée dans la nier;
parc quele on ét 'mis~ésqelspeî~ la lame l'entralînc en se retiraýnt." Dans le texte défi-
parce qu'elles ont 6tioins gâtées que, les, preières
par des surcharges qui souvent paraissent dater de l'ex- impri
trêuie vieillesse de l'auteur, du temps de la VcdeMncé, par celuije chaVirai, app ni
c'est-à-dire du temps où la main du grand artiste deve- que
nait de plus en plus lourde. cette périphrase: I La laie l'entraîne on se retirant,

On pourra du reste faire, quelque jour, au sujet des lustitécs s:s le mas eitraussi le
Mémoires d'outredombe, une comparaison assez curieuse.
Il existe une copie des trois premiers livres de ces Mé. p l lrn t
moires qui date de.1826. Cette copie ayant été donnée

à cete poqe pr M deChaeauriad ~~d* le sauver- on lui jetant' une corde; le texte de 1S48à cette époque par 2M de Chateaubriand à 'madame t on1 ü ur1li
Récamier. il ne s'en occupa plus, il n'y pensam e 1 d eouLit siver laût une corde." n
plus, et il continua, do 1826 à 1845, à retoucher inces-
sanment le manuscrit sur lequel avait été faite cette
copie. Quand celle-ci sera publiée, cile permettra. en cei e é d g o
la confrontant avec l'édition définitive, de saisir en
quelque sorteft ,grante delicto les modifications, parfois C9 mp bonjour. 'ouve cela trop
singulières, qui s'opèrent dans les idées et dans le style s e roph

. de l'auteur. Pour ne parler ici qui des changements c e, paci au bord du chemin ' Cnru.'llisSWt d'ln
de son style, on verra le vieillard, eo présence de cette
rédaction' primitive qui se rapproch' beaucoup du style Le récit lu départ de Saint-Malo pour Coiubourg
l'Itinéraire, travailler à'tout accentuer, à tout forcer, à contenait d'abord.la.description suivante "NOUS étions
tout préciser souvent jusqu'à la minutie. Les mois les dans une énorme berline dorêe tramée parhuit chevaux,
plus simples,' qui 1826 lui paraissaient les meilleurs, lui parés comm. desmulets'on Espagne, avec des sonnettc9
paraissent :trop vagues ou trop faibles, et il les effaca et des houppes de laine de diverses Couleurs." Voici
pour y substituer, soit des expressions tombées en désué- maintenant ce que deviènt ,çette description dans.le
tude,: et qu'il veut remettre en circulation, soit des t mo ioniî dansune '
expressioas'techniques qu'il emprunte aux professions i en dehor,

-diversed. , Les tour de phrase qui n'ont d'autre mérite giands:d é qtre coins de H
queàleureuetts a ne lui plau ent plus, et ir des t s bar Es n



WC9grîotsaux. brieshouppes et frangez de laine sante que celle de so
ersestoUleurs nous trainaient.. qu elle est plus discuté

L description dupays que l'auteur traverse dans ce avons bien connul'hom
oyage .à Combourg...était présentée daii le de.beaucoup la consid

texte d 826 sous cetteforme brve etiniple: "Pen- ser-ait jamais consolé d'
dant. 'espace. de six lieues nous n'aperçûmes lue des eût pu prévoir qu'on i
laudes bordées de forêtg des chinmps peine ultivés, l'estime duc à son cara
dés, paysans qui ressemblaient à des sauvags." Cette

sipeesquisse avait l'avntage d'être plus vraie qu'une
description minutieuse, comme représentant mieux les
i ressions d'tn enfant. Mais en vieillissant l'auteur ¡ M T
a contracté la maladie dû ses disciples, qui consiste Li'

tout déérire cn forçant tout, t il remplace cette esquisse
parle tableau suivant: "Durant quatre mortelles lieues, N P R 0 J
nous n'aperçûmes que des bruyères guirlandécs de bois,
des friches à peine écrêtées des semailles de blé noir court
et pauvre, et d'indigentes avénières ; des paysans à
sayons de peau de bique, à éheveux longs, pressaient
des boeufs maigres avee des cris aigus et marchaient à
la queue d'une lourde charrue, connue desfunnes labou- Mais le docteur Jer

aunt.
La plus grande partie des changements de forme que muis Raoul, dont le re

Chateaubriand a fait subir à ce texte primitif dle 1826 se méprirent pas ainsi
porte le même caractère; mais, quoique ce goût cnva-
hissant d'archaïsme. le minuties techniques et desrip- leu ets ein a vpoant
tives, de nots singuliers et de comparaisons bizarres, l
nuise temps ci temps à l'effet des l*mores, ily a
dans cet ouvrage de telles beautés de style, en si grand raoul avait endse

nombre etqi variées, que tous les défauts qui s'y mê- n'avait que quelques
lent ne pourront jamais les obscurcir. ce fut le docteur qui

Il est d'ailleurs juste de dire que l'auteur ne s'est pas -Cette mauvaise
toujours trompé en forcant généralement le coloris du
texte de 1826 . nous pourrions citer plus d'un:passage vous, Ma chère enfar
oâ la rédaction a gagné à être plus accentuée ; peut-être Blanche, qu, son bou
umline plus d'un lecteur préférera, dans le dernier rap- dans les yeux, regarda

prochement présenté plus haut, à l'esquisse primitive la -Oui, dit-elle en re
description plus détaillée, quoique un peu chargée, du unes tombèrent com
texte imprimé. Il est possible, enfin, que les défauts una oent chau
des mémoires d'outre-tombe contribuent pour leur part fanaient dans la chaud
à faire vivre cet ouvrage en le maintenant dans un rap- savez-vous à qui je pe
port plus intime avec les goûts des générations futures. -- A qui ? voyons.
Autant qu'on en peut juger par le présent, on serait A ma mère.
tenté de croire qlue l'avenir préférera, en littérature
comme en beaucoup d'autres choses la singularité et la t Blanche passa
t6mérité à la justesse et à la force. L'auteur ties Mé. mouchoir, qu'elle en r

moires se trouvera ainsi ci règle avec toutes les sortes -Chère Blanche, n
de lèeteui*s car il y a dans sou livre de quoi satisfaire Raoul, ne vous désole
également et ceux qui n'aiment les tons éclatants qu'à Albert et moi, de tout
la condition qu'ils soient distribués avec harmonie et Madame, alla dir
délicatesse, et ceux qui pardonnent tout à l'audace. -Madne est dis

Le monument posthume de Chateaubriand ne yivra votre nièce est indisp
pas seulement comme une ouvre d'art puissrntet ori- elle.
ginile, malgré ses inégalités et ses bizarreries, il vivra .--Mais, monsieur,
aussi comme expression d'un caractère qu'on peut aimer ma fille seule, voyez
plus ou moins, mais dont on ne saurait également con-
tester la puissance et l'originalité. Ce livre ne vivra p de roez
pas seulement à cause de l'immense talent de 1 écrivamn,
il vivra aussi parce u'il est souvent empreint de ce ehe; vous ne refusere

genre d'éloquenceai bien défini par les anciens: le son et sa chambre lui vau
que nd une ndfune ne respire pas à l'aise.

Mais- lateaubriand avait-il une grand amine, avait-il La vieille dame vo
du moins une me foncièrement grande avec des défauts
nùatrelsjetacquisi ou 'était-il, comme ou se p ait à le rs laý, ne •

qu'un comédien ? Cette quest.ion, qui
mineuat. nous. semble..plus.intéres- e nezdit-il.

n génie littéraire, d'abord parce
enetniteqe parce ç, snous
nmil étaitde ceux qui préfernt
ératiàn àla 'célébrité, t il ne se
être 'admiré pour, son talent, s'il'
ettrait sérieusement en question
ctère.

Louis DE PotMENE.

EiT D' ENIR.

AU BAL.

XIL
Suite etha.)

son, qui sortait du salon de jeu,
gard ne quittait pas Blanche, ne
sur la cause de cette subite på-
'asseoir sur une banquette vide,
s dames faisant tapisserie, ils se
x vers elle avec empressement.
la foule des danseurs, le docteur
pas à faire dans un espace libre.
arriva le premier.
nouivelle est donc venue jusqu'à
t? dit-il en se penchant vers
quet sur les lèvres et des pleurs
it vaguement devant elle.
efoulant ses larmes, dont quelques-
me une rosée sur les fleurs qui se
e atmosphère du bal. Docteur,
nse?

sur son front et sur ses yeux son
etira humide.
urmura en ce moment la voix de
z pas ainsi, Dieu nous gardera,
danger.

e . Jerson à madame d'Arbois,
posée, il faut qu'elle rentre chez

c nie puis quitter le bal et laisser
elle danse là-bis, et il serait im-

rtir dans ce moment.
pas mauvais que j'emmène Blan-

pas, je l'espère, d me la confier,
dra mieux que ce salon où l'on

ulut faire quelques objections et
Jerson la quitta, et retournarit

DE LE'CUZRE P:ARIOISSIAL.



U CHO U C'ABINET

La jeun, filleslea,et,appiyée sur son bras, ele ir fois et R oul et Albert
-quitta le salon.sans'être.remaquée et ggna le vestiaire. taient
Ce fut lui quî l'enveIoppa dans sou chile etqui rabattit , Cinq heureset demie avaient HoniC à une église voi.
sur son front le 'capuchon de son mantau. Ils sortirènt. sie, et lanche attèndiit toujours ou 'acoupelle

-No c aigiez pas vous appuyer sur mon bras, tresaillit, éearta e rideau et
disait le vieillard, il est encore fort, quôique vieux. Au contre les vitres froides. les sons Éclatants d'une unu.
reste, en voici un plus vigoureux qui nous arrive. Ve- sique miliir réveillien l r habitants de la
nez, Raoul, et conduisez votre cousine, pour laquelle je ville, et là régient qui'partait ébouchait de la rue
suis un pauvre soutien, comtnme' vous devez 1e penser. voisine. De grosses larme j t eux de îajeune
Bien. c'esýt cela; maintenant marchez, en prenant votre fille; en se penèhant vers elle ou eftt pu entendre on
temps, devant moi; je ne suis, ma foi, pas en train de cur battre.
vous tenir conversation ce soir. Elle aperçt bientôt b ait leste et pini.

XIII. paint, tout comime S'il allait s une fLtc. Sonreaden

Hétien partis.ien

contra celu de sa soeur, il lui sourit: elle essaya de luiLE DÉPART DU RÉIMENT.'ne so he lui attieait un geste d'adieu, et il
Atquoi tient l -bonheur éphémère d'ici-basett cou- passfa.

bien Eont les heures de notre félicité fugitiveBlanche n'y voyait plus, elle ss ses yeux qui
pgucherchaient encore dans les rangs, et attendit Raoul.

ouavaient oublié,ce fléa duquel nie un uElle le, reconnut d q loiu il niarchait sérieux et pens 
le regard attaché sur la maison de son oncle, interro-

dell aperçut bientôté Albrt qui-es arrivai lest etucu pim

pantout ces fenêtres closes, à nexception dune seule. il

macontra celu dei saoren slur ilur qui souit ellent -say-eou

n'envo a p s de sourire cetteonbre qui apparaissait

le.Ag qui coient l boheu faphére d'qicibst cOm-

ederrièrele rideau, fivais sa main droite, lui tenait son
quondoitjetér cet insatiabre le inotaure qui dévorea
sans ovaptr, et toutest dit. tlrint fixés,, tant que cela lui fut possible, sur ces yex

e ci le rgardaieoat. Arriv aubout de larue, il bseedé.Ce ftun rude coup pour les deux, fiancés que ce u
appel, qui semblait ài Blanche un appel de mort.

Rlaoul et Albert. c'est-à-dire deux parts de son cour
qui s'éloignaient, et pour ne plus revenir peut-être !
Cette pensée la désespérait.

le jour fixé pour le départ du régiment était arrivé.
Blanche, qui avait peu dormi, se leva, passa une robe
de ebambre, noua à la hâte ses cheveux et descendit sur
la pointe des pieds dans le salon. Il était 1 peine cinq
heures, et dans la maison tout dormait.

Elle alla vers la fenêtre et resta debout, les bras à
demi croisés et le dos appuyé contre la boiserie. Son
regard plongeait avidement dans la rue ou se promenait
tristement autour d'elle. Le salon était resté ce qu'il
était la veille: elle voyait la chaise sur laquelle Raoul
avait passé la soirée, placée près de la sienne : un cigare
à demi consumé, laissé par Albert, se montrait sur le
guéridon en compagnie d'une boîte de carton et d'une
paire de ciseaux. YDe cette boîte, elle avait tiré deux
petites croix et deux médaillons qui lui venaient de sa
mère et qui renfermaient de ses cheveux. avec ces ci-
seaux elle avait coupé deux des boucles qui apparais-
saient entre sa tempe et sa joue, elle les avait ajoutées
aux cheveux de madane de Plainville, et, l'heure solón-
nelle de l'adieu ayaÎnt sonné, elle avait tendu à chacun
d'eux ces souveni, e, se couvrant le' isage ds
mains elles'étritmnise à pleurer. Tous ceug du les

ouraient et qui s'étaient promis de rester -forts sangle-
taient comme des enfants.. Et puis if avait fallu se s-

tourna, toute son dîne passa dans le dernier regard qu'il
adressait à sa fiancée,'et iltourna l'angle d'une maison.
En le voyant disparaître, Blanche ne put retenir un cri
dc désespoir ; elle joignit les mains, et, se laissant tom-
ber sur un fauteuil:

-Je ne le reverrai plus ! 'écria-t-elle. Mon Dieu!
mon Dieu !

Elle resta ainsi pendant une heure, le front entre ses
mains, pleurant toutes les larmes de son ceur, et de-
mandant à Dieu la résignation et l'espérance. Elle ne
vit pas la porte s'ouvrir doucement, et ne releva la tête
qu'en se sentant pressé entre des bras caressants et en
entendant une voix douce, tendre et sympathique, mur-
nmurer à son oreille ces paroles: " Pauvre, pauvre chérie,
je savais bien que tu souffrais.".

Ses yeux rencontrèrent les beaux yeux de Laure, que
des larmes semblaient voiler, et elle appuya sa tête sur
l'épaule de la jeune fille.

-Oh I oui, je souffre, dit-elle, Laure, ce régiament
qui s'en va et que tu vois partir avec indifférence en-
mène mon frère et...

-Et mon fiancé, finit Laure, qui ne paraissait pas
aussi indifférente au départ du régiment qu'il plaisait à
Blanche de le dire. Va, je sais tout, ajouta-t-elle en
l'embrassant, et j'ai bien o uvent pensé à toi ces jours-
ei. Tu me traiteras désorýmais en amie, n'est-ce pas ?
tu me confieras tes joies et tes craintes je veux surtout
une part dans e inqutiétudes. Nousscrons4maintenant

. . ,.....
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DE LECTUR'

,deu àpens1e'à tes chers absents,,à parler d'eux, C

quoigli mes prièare soient loinde valoir les tiennes,
prier pour eux. C'est convenu, arrêté, et, on parlan
d'eux, nous dirons: Nosfrères de Crimée ;' entre nou
s'entend.

Bllanche gardait le silence, mais ces douces parole
n'en étaient pas moins pour elle une consolation. S
nature délicate et peu expansive l'amenait toujours
comprimer, à cacher ses peines de ceur, et elle en souf
frait. Cette fois, une voix amie se faisait entendre e
une main attentive soulevait la voile qui cachait la bles
sure. Elle aurait donc quelqu'un qui lui parlerait d'Al
bert et de Raoul, et qui partagerait ses alternative
d'espérance et de tristesse. C'était doux et consolanl
à penser.

ESITIVES.

Après le départ des deux jeunes gens, la vie de Blan-
che ne fut qu'une longue phase de tristesse interrompue
par de courts intervalles d'espérance. Arrivait-il une
lettre, son cour battait, ses yeux s'obscurcissaient., et
c'était en tremblant qu'ell en brisait le cachet. En
lisant ces lignes dictées par l'affection, la tendresse la
plus vive, ces lignes où il était question de gloire, d'a-
vancenient et non de danger, elle se reprenait à sourire,
et, ce jour-là et les jours suivants, elle se montrait
joyeuse et cale comme autrefois. Cela passé, la tris-
tesse revenait, une tristesse douce, continue, dissimulée,
qui mettait M. Jerson en fureur. Mais une pensée ab-
sorbait l'esprit de la jeune fille et s'était emparée de son
imagination : elle ne croyait pas au retour de Baoul, la
mort lui ravirait son fiancé, sa destinée serait jusque-là
celle de sa mère; ce n'était même -pas une pesée, c'é-
tait une conviction. Son caractère, son humeur, n'é-
talent pas changés, et il fallait la connaître d'une ma-
nière intime pour apercevoir les ravages que ces inquié-
tudes incessantes exerçaient sur sa santé. Le docteur
et Laure rivalisaient de zèle pour la cistraire ; elle s'en
montraient reconnaissante et leur cachait le plus possi-
sible ce qu'elle souffrait. Rien ne lui était plus désa-
gréable que de voir M. Jerson lui prendre la main, la
regarder dans les yeux et lui dire de sa grosse voix:
" Vous avez pleuré."

Entre les soins à donner à son père et ces amitiés
vraies, elle vit passer les semaines, puis les mois. Les
nouvelles étaient fréquentes et c'était à qui s'empresse-
rait de les lui annoncer. Quand le facteur avait d'abord
passé chez le général ou chez le docteur, on prenait. des
informations, et Blanhe voyait accourir Laure, M. Jer-
son et Nini. Celle-ci s'intéressait surtout à Albert, qui
lui-avait promis de revenir l'épouser et grande tenue,
sitôt laguerre finie.

Le docteur, qu'il y eût ou non des nouvelles, faisait

PAROIS IAL .

t, te9us les jours une visife&Il arrivait, examinait les -veux
I.d*Banche, intefoei qulqefois son pouls et s'as-

t se ýi our éauser. ' '~-

3 Un, jour, qu'il ava t retardé l'heure de Fa visite* il
trouva Blanche qui i'aitendait.,
8 --Docteur, cher docteur, s'éêcri a-t-elle en l'apereevant,
il a des lettres. Le cormbat a ou lieu, ils à,on pas ét

tblessés, et Raoul est décoré.
* -Tens, -fiýt le vieillard ea arrtant avec complaisan Ce

soni re ;gard siur le visage, animé de Blanche, vous n'avez
*pas pleuré aujoutrd'huLii. Peste!1 quelle bonned mine vous

avez!1 quelles couleurs sur vos joues 1 quel éclat dans vos
y eux ! Ahi ibRaoul a la croix, cela nie m'étonne pas, c'est

tun brave.
-Venez, nion père, relisez la lettre. d'Albert; mais

venez donc.
- Parle-t-il de moi ? demaniida _Niai avec un certain

em barras.
*-Je crois bien; il y a tout un passage pouir Sa1 petite
femme.

Ninii rougit, mrodestemnent, conmme il convenait à une
jeune fille et alla s'installer dans un coin du saloni avec
une poupée (tuelle tira de sa Poche et qui semblait reve-
nir d Gime tant elle était mutilée.

Les lettres arriVées le matin furent lues et relues, et,
l'abbé Duclos survenant, il y eut de nouveaux commen-
taires -'chnés 1. de Plainville était fier de. Raoul
et parlait comnme quatre; .Blanche ne disait rie ni ais
elle paraissait. heureuse et consolée.

-Eu itlhonneur (le notre légionnaire, faisons une par-
tGe de piquet, l'abbé, dit M. de .Plainvillc, dont le jeu
était la seule distract ion et qui nec perdait jamais une
occasion de mettre ses; visiteurs à contribution; je vous
retiens à dîner, et vous ausss, Jerson.

- vec ou sans Nn
-Avec Nini, bien entendu.

-eveux aussi Laure, dit Blanche. Vous permettez,
n'cst-ce pas, mon père, que la fasse inviter ?

-Oui, parbleu ! invite qui tu voudra.s, Eh bien,
l'abbé, que fai sons-nous, une impériale ou un Cent de
piquet ?

-Ce que vous voudrez, mion aimi, répjondit M. PDu-
clos.

Et il approch la table.
d Blanche, s'étit retirée avec le docteur et son ouvrage

dons le coin où jouait Nii.
-Ahj ç u dit aM. Jersona j'espère uel noires

nie seront plus dc nmnde d'ici longltemps et qu'on va dor-
nir tranquille.

Blanche secoua la tte.n
-Ils te sont p s roceus. dit-elle.

lail rvien dron. Que. diable 1 'cte guerre i~ i ei-u
rera pas autntr que etle dTroie. ilque jvo sx,
c 'est vous voir devenir rai.onnible, essayer.do Îéý#der

....

4 .. . , . 4. . .
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les ohoses.en-beau, attendre sans.craindre et ne pas aller -Merci, dit Blanche c i tendant la m injc 1as

pleurer pendant unehure dans .une église humide, les gqerai poui.l'cur, de 'ous; dites
pieds sur d le s de pierre, quad la fantaisie vous

en prend. eapp9lle... Posez donc un peu votre main
prEt comment avez-vous'su cela, docteur ? des8us.
--Je le sais" et cela suffit. 'BigsuuedeJ C le ais etCela SUfit. Banche plaça avec précaution son doig uund

- Oui, mais ce que vous ne savez pas, c'est que, j'en branches; et, à cet imperceptible toucher, le Pet
revient le coeur soulagé, la tête libre. résignée à li vo- feuilles s'abaissèrent et se pressèrent l'une contre Vautre.
lonté de Dieu, enfin. .lancl ourit elle avait reconnu la sensit

-Ta, ta, ta, vous ne me persuaderez pas que 'cela Nini regardait, e r produit, elle se
soit sain. Dites des prières chez vous et pleurez le lutta d'appliquer ses deux petites main plante.
moins possible, croyez-moi. Vous souriez et vous me trou- cîu'nn frisson général parcourut.
ACz exigeant je suis un vieux grognon, c'estvrai; niais cria le docteur, ou cette petite toue-
vous êtes, vous, une raisonneuse, une pleureuse -sempi- â-tout va causer quelque dommage.
ternelle, une vraie sen..,... Ah ! je ne finirai pas, parce Blanche Souleva le pt de grès.
que ceci se relie à une surprise que je veux vous faire. -Je vais l'installer sur ina fenêtre, dit-lle. Ali voici

-Une surprise, docteur ! le quel genre, s'il vous justementlaure qui arri-e pour vous tenir Compagnie
plait ' 'n mon absence.

-Je ne vous dirai pas. Cette chose à laquelle je vous
compare est un présent que je vous destine depuis long- vitation, se doutant qu'elle était doublée d'une bonne
temps. nouvelle. '

-Je parie que je sais, moi I s'écria Nini, qui, selon Ce jour-là, son radieux sourire ne s'e aça pas n ms-
l'adroite coutume des enfants, avait tout entendu sans tant, etson clair regard ne rencontra qu'un regard ar
faire semblant d'écouter. fectueux et doux dans lequel ne montait aucune larme.

-Voyons, dit Blanche en caressant la tête blonde de
la petite fille, qu'est-ce que c'est?

-Une poupée qui ferme les yeux.'
L. Jorson et Blanche se mirent à rire.-Mademoiselle voulvous bin ne pas marcher

-Au fait, dit le docteur, c'est aujourd'hui un jour de ins nu-pe ,vous habiller vite!
fête, et je vais vous la donner. I y a bien assez long-
temps que je la soigne ; je crains ceci, je crains cela, et Et 'Nini,prenant ses vêtements dans ses bras, lesjeta
je ne le serai rassuré que quand elle sera bien à vous, sur le dosierde la chaise de sou grand-père, qui assistait
Je cours la chercher.; viens-tu, Nii régulièrement à sa toilette du matin

Blanche, restée seule, ouvrit sa boîte à ouvrage, y prit -Si vous l'habillez, monsieur, <it la bonne du doc.
un papier sur lequel l'écriture se croisait en tous sens, teur je vais donnerun coup d'oil à mon déjeuner.
et se mit 'à le lire. Elle en parcourait la première page mais revenez sans tarder, car je me trompe-

pour la seconde fois, quand la porte s'ouvrit avec fracas, raiet ferai de mauvaise besogne sans doute.
C'était Nini qui l'euvrait toute grande et qui préparait -Je vous dirai comntfaire dit Nini d'un petit
ainsi un libre passage à son grand-père. Celui-ci marchait ton protecteur et en s'installant sur lesgenouï du vieil,
gravement derrière elle, portant un pot de grès dans le- lard.
quel s'èlevait une plante d'un beau vort, à plusieurs tiges -1ar oâ commençons-nous? est-ce un cotillon qi 1

inellnées, chargées de feuilles étroites et lisses symétri- faut?
quenent rangées. -Un Cotillon? dites unjupon, bon pa

Il déposa son fardeau sur un tabouret. -Un jupon, soit.
-La première fois que je vis cette petite plante, dit-il Non. incommence par mes bas.

à Blanche. je pensai à vous, - votre excess sensibilité, ini allongea se p

qai, si je n'étais pas là, vous mènerait droit enfin peu
importe... où je ne veux pias que 'vous alliez encore. Jetiraiteonvaut.
pensai aussi que vous ne refuseriez pas de ous occuper i ria ausait.
d'un souvenir donné par moi,_et je la demandai. trouve BlEnchl drôle depuis quelque
était une toute petite alors, et faible. Je lai gaidée du isait-elle;.,bon papa, pourquoi estdull si iriste? Boi
froid, ma chambre a' été la serre où elle a grandi, où elle vous avez ' bas, il est bien, plus long ýiujQn..
s'est fortifiée. ', 'Aujourd'hui je vous la donne en la 'c d'hui qu'à l'ordinaire. Est-ce

- ,m ,Bnddlt à vot' B oinlc.he n

gnripu laordz's;mjdtsmi omn



DE LECTURE- PAROISSIAL. 4i

.- Voilà quelques jours qu'ilsn'ont écrt ni l'un ni. je'ne savais pas, faut usf6ller. Si

l'autre Mais ne courbez pas ainsi votre jambe, Nini. on vient vous chrcher, où diiai-joque vous serez?
-Bon papa, il y a des nonients où je me figure... o'! -Chez le diable, avec des bavardesdo votre espèce I

vous serrez trop Ma jarretiðiro, passei votre doigt. Et il ajout en prenat sa ourSe:-Chcz l'abbé
Il passe trsfacilement.uclos.

-C'est bien ;,â présent mes pantoufie uetc uC ~ ~ ~ ~ ~ ~ i etbe nsetmsptofes; qu'est-e que J3lânohe le ý'it passer, elle sourit de'O1 son ai préoccupé.
je vous disais. bon papa? Jerson va entrer en repassant; sans doute, dit-

- c'est vrai je serais curieux de savoir ce que se elle la vieille Ctherinene manquez pas ce lui dire que

figure votre petite imagination a propos de Blanche,. enie pronine dans le jardin; il verra que je sums ses
-Que Raoul seria, en revenant, son petit mari. conseils.

<-oyez donl*c 1ýl; blle découverte! .'en ai ausi, des Etàeat net sur sesa épa ,ules, elle sortit.

souipçons; iais oit en sommes-nous? L'air7 étai vf, et l jeune flle0 se sit fisonner.
Les jupons;e fichu, la robe, f-rentM vite mis, et Nini, Elle Commença cependant sa promenade autour du jar-

secouant à droite et gauche ses chevux peignés o l'a- din, les yecx sur le sable ra u s se
rance, présenta un peigne song phdont elle attentait tous les jours des nouvelles. En pas-

ulez-vous, s'il vous plaît faire aa raie, non papaa? s la lert
lla fais jamais jamais droite, aperçut une tvte blonde qui apparaissait au-dessus du

31., Jersonprit le peigne, p a ts ambes la PC- mur pou disparaître aussitôt. C'était Nii, qui. ni-

tite fille,e dont la figure disparaissait complètement sous talt ps assez grande, sautait pour se faire voir et ap

nvoile épais, mouvant et doré, et, levant majestueus e lait Blanche de la voix idul este. Blaece tuai

M ont l main l il traça lentement une ligne qui vint les degrés de gazon et se pencha, vers le jardin de .

aopçn ; ai o e smms-ou

boutirsur, le souricil droit de Nini. mersni
Oh! bon papa,d t s'écria-t-ele en séhappant et en -Que véx-u, mignonne? demanda-t-elle la petite

oane p epeite glace songa pre fille.

elle est detravers. s -Regarde, dit nfa t et devine quia envoé cette

. eJer.sonse préparait cij rianta.i recommene-, quand petite1bote.

maJion reparut, portant une boîte et une lettre qu'elle Blanche la prit.

teitl, on -a r-Peut-on l'ouv-ir ? dit-elle.

no oi ce que le acteur a remis pour vous, dit-elle.-
-De qui la lettre? d qui la boîte? qu'est-ce qu'ily -Raoul ! répéta Blanche d'une voix étranglée.

rEt elle voulut ouvrir lasboite dmais ses mains tre-

h. dean ?. péri la cria-t-elle en s'c1ps et en
uranti un. Jetit glac de tolet rbgarde comme

-C'est de, ltil, je cr-ois, réponi .Jrson CI, blaient si fort, qu'elle la laisâa éhpper. La.ot ol

s'seate nplaçant Ees lunettes sur son nez. a ses piedÉ et s'ouvrit en toinbanit. Un cri d'angoisse, un
. JBon papa, je vous en prie ouv rez d'abord lit boîte, cri déchirant, retentit.

(lit Frnny d'un petit ton suppliant. Sur le gazon de la ter-rasse brillaient, épars, une croix

M. Jerson regarda une seconde fois l'adresse, et, tout de cheealitr de laIlégion d'honneur et un médaillon.

en gYronmmelnt, aprè les p etites filles insupportables Niiai, ne -voyant plus Blanche, et tî-ès-effrayée de ce cri,
qui voulaient toujours faire leur volonté, il enleva le sauta, et, se Cramponnant aux herbes et aux plantes du

cachet apposé sur la ficelle qui entourait la boîte et mur, lchereha des yeui. Elle l'aperçut, affaissée sui

l'ouvrit. elle-me, lat tte contre le mur, les yeux fe-més et les

des xcIéiaat ion bien différentes se firent entendre. bras pendant,. Elle était si p&le, qe l'enfant la crut

:-Oh que c'est joli j cria la petite fille, inerte. Fanny se lai tomber sur l'herbe et se mit à

s ~~~ o. asleyant et ponsplatant heuueteru snnz

-Ah! grand Dieu v s'écria le docteur avec énioti elements de douleur.

Et il brisa lga h ute le achet de la lettre, Ses yeux En ce oment, le docteur ai-rivait chez lui avec abbé

avaient -mpelne parcouru les preiières lignes que ses Duclos. Un de ces cris perçants frappa ses oreilles; il
deux mains tombèrent sur ses genoux parun gete de s'lauçadans le jardin.

-pénible surprise et deic profond abattement. Il resta -Q'et-cE bien, qu'est-ce qu'il y a ? dit-il en se

che ndant aipoqs l minutes, puis mettant la lettre courbant sur ici,

dansa sa poche,: il prit son chapeau, et sertit onpoussant -Oh! houpapa, elle, est mlorte! cria i.'enfant auà nu-
des sopirs een euaifrtem ent ses euxn e S.

-Vous oubsit jvo icanne, monsieur, lui cria Ma- -Qui, elle ? dis vite
rien, qu'u tl oubli stupéfiait d la lettr. Seyeu

e mi a r des en r un tdocte avec ter Où est-
péible surpri e de n aemt. IlBlana6 re sta r

immbie enan cnq Mints us etn altr
danssa och, ilpri so chaeauet orti enpousan
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-Là, dans le jardin. une orise néessaire vous dis je aujourd'hui, d'ailrs
M. Jerson se dressa sur ses pieds et regarda à son la côisoltioiest împosssbL, co sera

tour. faudra empèeber trop de"c e t
en se frappant le front, voilà la croix de 1. Jerson nnaî.ait a délicates

Raoul au bas de sa robe; cette maudite boîte. je l'avais tion de Blanche, et i ir toutes ses craintes
oubliée 1, Monsieur l'abbé, ajouta-t-il en se tournant Pondant quelques selabnos il J'ut in

vers M. Duclos, courez chez Plainville, annoncez-lui que inquiet. r t

le choldra a enlevé Raoul presque subitement, je vais au
secours de cette pauvre enfant. vent et n, mangeait pas.

Et le docteur, auquel son affection donnait des forces Soulevée sur ses dillers, les m:îinsJuiutcset u

s'enleva sur ses poignets, enjamba le mur et retomba de ferméselle restait des heures entières sans donner signe
l'autre côté, Il se releva meurtri et alla s'agenouiller de vie; parfois seulement ses lèvres s'agitait comme si

auprès de la jeune fille, toujours immobile et pâle. elle priait. Une foistous les jours, elle voyaitl'abbé

Après lui avoir tâté le pouls, il passa un de. ses bras Duclos. qu'elle avit dend d'l n

autour de sa taille, appuya sa tête sur son épaule, et, la aarde-
soulevant de son autre ýmain, il descendit péniblement malade

les dégrés de la terrasse. Ce fardeau, comparativement Le premir paroles que Blanche avait dites

si léger, accablait l'excellent vieillard, et, quand il eut été'pour denander qu'on ne reçUt Personne, et toutes

déposé Blanche sur son lit, la sueur coulait on gouttes ls visites, sans en excepter madame d'Axbois et Lucie

pressées de ses tempes et de son front. é n signées à la porte.

M. de Plainville s'était fait traîner auprès de sa fille,
et il pleurait Raoul en pressant dans ses deux mains la que Blanch' é i in f e

main inerte et froide de sa malheureuse fiane.e arc a il
M. Jersorn s'occupait de faire cesser cet évanouisse- bort, et Lucie protestait on val, On aurait volontiers

ment, qui se prolongeait d'une manière inquiétante, questionné e docteur, mais il devenu muaborla.

-La voilà qui revient enfin à elle, dit-il tout à coup. et il ne cessa d'être bourru que le jour où ledaxîger dis-

Et il ajouta en se tournant vers Laure, qui était ac- parut.
courue en entendant parler d'un malheur.: - C'est pres- r repas e co

que cruauté de la rappeler à la vie. guérit tout i fait de sa mauvaise huiji Ce jour-là, il

Laure s'était approchée du lit et suivait en pleurant' mont lestement l'ser disant:

les phases de cette sorte dc résurrection. , --. ah i elle a mangé, elle est sauvée 1

'Les joues pîles et froides de Blanche se coloraient Laure, quand il entra, lui montra de l'oeil, d'un air

légèrement, ses lèvres s'agitaient, et ses paupières se triomphant' le plateau sur lequel avait été servi le petit

soulevèrent enfin avec effort. Son regard passa sur tous repas; et il s'ava le yonnan

les visages, sur lesquels couraient des larmes, ses min qui lui tendait la main. Il l'examina et S'assit prè

se joignirent par un mouvement convulsif r atisf
-Raoul! prononça-t-elle dans un sanglot. L jeune fille fixa sur lui ses grands yenx aran

Le docteur se mouchait, toussait et pleurait. son regard avait une douceur infinie.
-Parlez-lui donc, fit-il en poussant du coude M. de -Cher docteur, dit-elle d'une voix faible, vous voilà

Plainville; au nom du ciel, faites-la pleurer, dites-lui

quelque choses, un mot de consolation. . Kon, mon enfnt, uon,,Diei merci Pas plus tard

Le vieillard se dressa avec peine sur ses jabes gout-das
teuses. serez forte, c'est moi qui vous le dis.

-Blanche, dit-il d'une voix tremblante et douce. -J'ai été en danger n'est-ce pas.
Bla nche rouvri.t ,le s .1yeux. ilenraBlanhe ouvit es cux . umi 'cela pouvait devenir Eérieux. Je n enea

Les lèvres de M. de Plainville remuèrent, mais il ne pas.
trouva pas de paroles, et, tendant ses bras vers elle : t c vous qui m'a

-Ma pauvre enfant! s'écria-t-il avec une explosion -e vous irai cc q
de douleur. :Pansai: Dieu. l&guérIt.

Blanche détourna la tête, et, appuyant son front sur A -la bonne 'heure car votre science; cher docteur,

son bras replié, elle fondit en pleurs. n'O à 'pas triomphé sule de mon mal.

-Laissez, laissez, dit M. Jerson à Laure, que la vie- ous croyez
lence de cette douleur effrayait, cela l'ébranle, mais -J'en suiâAre.'Tonez 'jlaenti i 6té

celan laise-la urr le sangotcrc'l mouranl; an s iommeji ais conscience "de Moa tu

faud ra, e m c e tro d e ch ri et tro d et lar m es.
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réfléchi, et j'ai. reconnu que je ne pouvais encore -Je vous en prie, dit-elle, laissez-moi cet adieu,- sa
mourir, à cause de MOn pauvre vieux père. e ecroirez- dernière lettre.

v;re -lle est t vos ivous, cher docteur ? j'ai deniandé à Dieu de vivre. -Elle est à vous, dit le vieillard ému et radouci.
--.'important, c'estqu'il vous a exaucée.ma promettez-moi de ne la lire que quand vous serez

-Oh! nous avons fait nos conditions. tout à fait bien.
-Tiens, vous posez.li présent de conditions au bon Blanche inclina la tèto en signe d'assentiment.

Dieu! vous n'êtes pas gênée. Voyons, contez-nous vos voilà eromesse re
arranguiuemlts avec k ciel. enfa t; encore un peu de patience. Dans quelques jours,

-Plus tard, plus tard, vous verrez, dit Blanche, c'est ce médecin grognon, qui fait le tyran, ser définitive-
un secret entre l'abbé Duclos et moi. Rappelez-vous sou- ment r m ami qui vous e save
leiment que je n'aurai jamais le courage de na mère, qui ne demande pas que de vous gâter.
avait vu, elle aussi, mourir son fiancé. a dit, le docteur parit sans reparler de la lettre

-Restons-en là, dit M. Jerson, qui n'aimait pas ce d lbert; ce qui ne laissa pas que de causerà Laureun
genre de conversation et qui voyait les traits de la jeune certain regret qu'elle osait à peine s'avouer à elle-même.
fille se contracter au souvenir de l'étrange rapproche-
ment qu'on pouvait faire entre la destinée de sa mère et
ln sienne. I- ne faut pasvtropo jurer. j me descendspvoir RSIuNATION.

-Qu'estl1c,-coe7 sge. ous faie,n Cin ans après la mort de Raoul de Chailland, par

ce méei grgnn qui fait le tyaeadéiitv.

une radieuse après-midi du mois de mai, une foule élé-dit-il Lt Laure cil sortandt,ie dd la tisaae ? e pa maison des religie

dalbto ; re qiassai pa.aors ede c useseu

_t ila . tou bas n ayn l'i d'1mie le de Saint- Thoxùlas de Villeneuve, située un peu hors de
lijie ovll etedAbet eati la ville, et pénétrait dans, la chapelle, ,qui devenait trop

eune étroite, biegn qu'elle no vit pas s'agenouiller ce jour-là
possible de la lui lire, -t-elle assez de calme pour l'en- srssdle.ssefnstovs e nims e o

lasu sienne.le Ies nefnt fautés pas tro jurer.es Jes decndoor NAIN

e qdat blessés, ses malades, tout ce inonde des hôpi
-Oui; d'aujourd'ui elle n'a pas pleuré. souffrant ou déshérité,,que les heureux repoussent et
-Eh bien, je la lui apporteri plus tard. Savez-vousauqeslcartchéineedlsba.

qlu',elle ren ferme.tout unpassagre àt votre adresse, jeune Les Dames de Saint-Thiomas priaient, agenouillées
fille? C pavregarto est.touché, on le voit bien, mais et la foule mondaine se réandait un
l- jusqu'au fond du coeur, de l'amitié que vous téinoi- peu partout. Tous les regards se portaient vers un point
gnezàsa soeure t des soins ule vous lui prodiguez. du cheur des religieuses, là était concentrée l'attention,

-Aussi pourquoi aller lui raconter tout cela dit ait devenir l'épouse du

-ui;ca d'ujud'u sll n'avai pasl pleuré.

Laure, dont les joues s'enpourprèrent; 'était parfaite- Seignur, la servante des pauvres, mademoiselle Blan-
nient inutile; mais allez donc, docteur, ajouta-t-elle en chic de Plainville.
souriant, Blanche va croire que nous parlons d'elle. pour la dernière fois, Blanche avait revêtu une Pa-

M. Jerson descendit, passa quelques instants avec M. rure mondaine. Sa toilette était élégante, et sou voile
de Plainville, très-souffrant de la goutte, lui lut la lettre de iariéè en tulle blanc Prêtait â sa beauté un charme
d'Albert, et remonta avec l'intention de la lire Ù, Blan- indicible, car elle était toujours charmante. Cette fleur
che sans plus tarder. battug par lorage 'e s'était pas fanée, et, inalgTé cinq

Il ouvrit doucement la porte de la chambre de la anï écoulés, malé le nouveau deuil qui s'était ajouté ù,
jeune Elle, et, â son grand désappointementn, il l'aperçut ses autres deuils, elle oavait pas vu sa suave et toit-
se couvrant le visage le ses deux mainsmaigries, rdlng carate beauté se dlétrime.
desquelles coulaient des ruisseauxde larmes.g Un peu au-dessous d'elle se groupent des personnes (e

Un Papier était devant elle, sur son lit. Le docteur notre connaissance intime.
s'avanal viveilntldanse la chambre et s'en empara. C'est Albert, vêtu d'un lcostue sévère, les genoux

étoite binq'len ias .cos'aeouiller ceiurlli

-Vrous faites lt de belle besognes il vérité! s'écri- Ployés sur sa chaise, les broiés et l'ir reueill

dats~ ~ ~ blsssossmaa e tou c mnesa hpituh

,4il brusq uonîeut en regardant Laurer qui paraissait in- C'est Laure, la bonne, la les Lueus reou e
n métone plusde ce que lu grison relle du jeune homme, un long les r

clle au lieu d'avancer. rejeté sur ses épaules, et, quand elle parle sonvoisin
-Je l'ai exfig6 docteur, dit Blanche en refoulant.ses elle lui dit: .Mbert.: C'est qu'elle n'est plus lasoeur de

peu partout. Tousa lesrgad s ora ent r nimnt

larmnes. Laure ne veut janiais de la donner. Blanche seulement par le co ait er l' aentien
onet pour que ceci ne se 'renouvele Derrière .vet madame de uainville sont assis unel-

elard un.peu plus pos, u deisqu'autrefois,
cndisq eue gntine l illette toi dze, t sonz vonse

lânû tndi le ceuxmais. tince, cartille éat ouo urs charmantedoue. Crette faeur

- .~, ~.
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nos lecteurs ont reconnu le docteur Jerson et sa petite-
fille Nini, qu'on recommence à appeler mademoiselle
Fanny.

Enfin madame d'Arbois, dont le visage est toujours
froid et digne, et dont la tête oseille niajestueusemnent
de droite à gauche et Lucie, dont les lèvres se sont en-
core amincies, se font remarquer auprès du docteur.
Bientôt un mouvment se fit, toutes les chaises se tour-
nèrent; un prêtre montait en chaire. Dans ce vieillard
au large front chauve, à la taille courbée, nous retrou-
vons M. Duclos. Il paraissait vivement ému, et les pre-
mières paroles qu'il prononça. arrivèrent à peine aux
oreilles des spectateurs placés à l'extrémité de la cia-
pelle; niais bientôt sa taille se redressa, sa voix s'affer-
mit, son regard s'éclaira, et il parla au milieu d'un si-
lence profond.

Il exalta de la vie religieuse, il peignit la vocation
telle qu'elle doit être pour être vraie, et il rappela les
moyens par lesquels Dieu appelait les àmes choisies à'cet
état parfait.

L'émotion fut générale quand, se tournant tout à
coup vers Blanche, il lui dit:

" Et vous, ma fille, comment avez-vous été conduite
dans ce sentir privilégié qui mène droit au ciel ? Ah I
-je le sais, laudouleur vous a prise par la main, vous avez
vu tomber autour de vous ceux qui vous étaient chers.
-loin d'écouter la voix du désespoir stérile ou celle de la
révolte coupable, vous avec déposé toutes vos souffrances
au pied de la croix, et, aujourd'hui que votre mission
de fille est accomplie sur la terre, aujourd'hui que Dieu
vous a faite orpheline, vous aspirez à devenir l'amie,
que dis-je ? la servante des membres souffrants de Jésus-
Christ. Ma fille, vous avez bien fait. La vie est courte ;
c'est une voix douloureuse que nous parcourons en
voyant se faner nos illusions et nos espérances, et qui le
sait mieux que vous? Mais l'éternité est longue, et
heureux sont ceux qui, laissant comme vous les vanités,
les joies, les embarras du monde, ne vivent plus que
pour celui qui règne dans l'éternité."

Blanche écoutait, les yeux baissés et le front calme.
Le sermon fini, elle se leva, et, précédée par une reli-
gieuse, elle traversa la chapeile dans toute sa longueur.

Une sorte de léger murmure s'élevait de la foule; on
l'admirait, et les profanes regrettaient que cette beauté
vint se faner derrière les grilles d'un cloître. On suivit
du regard jusqu'aux dernières ondulations de son voile,
et, quand elle disparut, les yeux restèrent fixés vers la
porte.

pA.u bout d'un quart d'heure elle se rouvrit; la reli-
gieuse parut d'abord, Blanche la suivait. Un vêtement
'lourd et grossier avait remplacé sa robe de tarlatane

lanche, une coiffe emprisonnait ses beaux cheveux
blonds, dont la plus belle partie était tombée sous le ci-
seau. Ses mains, petites et blanches, apparaissaient à

peine sous ses larges manches grises. Uno expression
d'inieffable paix, de douce sérénité, était répandue sur
ses traits légèreinent padis par l'émotion. Une fois reve.
nue à sa plaeô, ellc s'agenouilla devant la supérieure,
qui lui remit les derniers insignes du noviciat; puis les
cierges s'allumtrOnt sur l'autel paré de fleurs, les voix
pures des religicuses s'élevèrcnt en un chant harmonieux
et doux, l'encensoir lança ses nuages parl'uués, et l'abbé
Duclos vint donner la bénédiction.

La foule y assista recueillie, et s'éloigna en silence
quand les lumière et les voix s'éteignirent.

La jeune novice resta quelque temps à prier, et puis
elle sortit par une porte latérale et entra dans un petit
parloir. Albert, Laure, M. Jerson et Fanny s'y trou.
vaient ; leurs yeux étaient humides, et Blanche les gronda
dounement en les embrassant tour à tour.

-Vous pleurez, et je suis heureuse, dit-elle en pres-
sant leurs mains, qu'elle gardait réunies dans les sien-
nes ; n'ai-je pas vu s'écroulerléchafaudage de mon bon-
heur ici-bas ? et ne vous ai-je pas dit bien souvent que
je ne saurais avoir le courage qu'a eu ma mère de sacri-
fier le passé? Il n'y a que Dieu qui puisse remplacer
ceux que j'ai perdus. Ici, je prierai pour mon père,
pour Raoul, pour vous, dont je ne ie sépare pas; et les
incertitudes de Plavenir n' existeront plus pour moi.

-Ma foi, c'est vrai I s'écria le docteur, etje ie féli-
cite sincèrement d'être resté médecin de l'hôpital: je
vous verrai tous les jours.

-Mai nous? dirent simultanément Albcrt et aure.
-Vous? mais je vous verrai aussi. Ingrats, oubliez-

vous que c'est pour vous que je ne me suis pas faite
seur de Charité ? alors la séparation eût été complète,
et mon ceur en eût souffert. Croyez-le bien, Dieu ne
sera pas jaloux et ne me défendra, ni de me souvenir,
ni de vous aimer. Maintenant, il faut que je vous ren-
voie; je compte sur une petite visite demain. Au revoir,

e m'oubliez pas, et apprenez le chemin de cette maison,
qui est devenue la mienne.

Le docteur, Fanny, Albert et Laure sortirent; Blan-
cie, devenue la scur Sainte-Marie-des-Douleurs, les
conduisit jusqu'à la porte. Puis elle retourna à l'église,
assombrie et déserte, et pria longtemps pour ceux dont
elle se séparait volontairement sur la terre et pour ceux
qui étaient allés l'attendre au ciel.

Assi EIIÂ.z.

REMINISCENCES D'UN VIEUX T» URISTE.

LE GILET DE M. BAJOLET.

Ily a vingt-cinq ans de cela on voyage en diligence.
C'est au cour de l'hiver. La neige est tombée sans
s'arrêter depuis deux fois vingt-quatre heures; elle tom-
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be encore si épaisse qu'on y voit à peine à trois pal
Aveuglés, irités :surtout par ces éternels, flocons, e
theraux reculent plutôt qu'il n'avancent. La pauvr
naison roulante qui porte écrit en lettre d'or sur s
ceiniure nore Messagene Laßtte et Gaillard, a j'ai
d'un vaiseeau à trois ponts, pendant un calme plat e
avant l'invention de la vapeur.

Mais voci la neige qui se ralentit et la diligence qu
s'arrête fout-à-fait. Le ciel est aussi noir nue blanci
est la terre. Pourtant, à la clarté des lanternes, nou
apercevons à droite de la route un précipice, devan
nous une côte assez rapide, sur notre gauche quelque
vieilles murailles en ruine et une forêt de sapins dont le
branches, balancées par le vent, font entendre un brui
lugubre.

Nous avions traversé ce mime chemin, quatre moi
auparavant, en allant en Italie, et nous nous étions dit
mon frère et moi, que ce lieu sauvage serait un admira
ble emplacement pour une attaque à main armée.

Nos chevaux commencent à gravir la côte. Tous
les voyageurs sont à pied ; ils nontent aussi, les jambe
dans la neige, la tête bien encapuchonnée, l'âme un pet
tramblante.

Ils ont bien raisons de trembler.
Nous allions atteindre le haut de la montée, quand

cinq hommes armés jusqu'aux dents sortent de la forêt
Ils tiennent à la main de grosses pierres... non pour nous
lapider. Mais, pendant que l'un retient les chevaux, qu
n'avaient nulle envie de s'emporter, les quatre autres de
caler solidement les quatre roues de notre carrosse.

Puis, le plus gracieuisement du monde :
-ilcsdames et messieurs, voici le moment (le vou

exécuter. Vous avez afTaire à (les gens polis, niais dé-
terminés. Ne croyez pas nous contenter avec la boursé
dcs voleurs. C'est toute votre bourse qu'il nous faut,
à défaut de quoi nous aurions le regret de vous prendre
votre peau. Mais procédons par ordre. Conducteur,
aidez-nous à décharger notre diligence."

Il n'y avait guère parmi les voyageurs que des vieil
lard, des fetinci et des enfants. Mon frêre et moi qui
avions, l'un quinze et l'autre dix-huit ans, nous étions les
plus hommes de toute la bande. D'ailleurs nous n'avions
d'autres armes que nos custaches de voyage, et clacun
de messieurs les voleurs portait fort ostensiblement une
carabine, un pistolet à deux coups, un poignard, sans
compter ce que leurs manches pouvaient recéler de
stylets et de bâtons plombés, et leurs poches de catalans
et de yatagans.

La voitures déchargée et les malles étalées sur la

-Messieurs les voyageurs, veuillez reconnaître votre
bagage."

Cbacun donne ses clés. Les voleurs inspectent tout.
Quelques cachemires, quelques chemises de batiste, deux
ou trois robes de soie, un peu d'argenterie, peu de bijoux,
presque las d'argent comptant, voilà tout ce qu'ils tirent
des quinze malles. Ces messieurs méprisent les objets
de peu de valeur etd'un transport difficile.

Mesdames et iessieurs, dit le chef, après avoir fait
son choix et veillé à ce que ses -hommes repliassent le
reste avec un peu plus de soin que ne mettent d'ordinaire
a cette oliration les douaniers je regrette d'être obligé
de procéder à l'in9pection de vos personnes; mais il
n'est démontré que, fidèles au précepte du sage, vous.
portez toue vos bieng sur vous... Surtout ne craignez

i. rien, mesdames. La bande'de BarrJaune ou I , bois
s des Sapins,-on nous donne ces deux noms-est connue

e pour ses attentions délicates...
a Et sur un coup de sifflet de Barbejaune, deux ou trois
r femmes sortirent du bois. C'étaient d'honnétes voleuses
t chargées de fouiller nos compagnes de diligence.

-Ceux qui, de bonne grâce, donneront tout ce qu'ils
i ont, seront exemptés de cette ennuyeuse formalité, ajouta
e le capitaine. Même on leur laissera, pour qu'ils n'arri-
s vent pas à Paris comme de petits saint Jean, un dixième
t sur les fonds ainsi livrés spontanément."
s Qu'il est heureux l'accusé qui, amené devant son juge,
s sent une conscience parfaitement tranquille ! Que nous
t fûmes heureux, mon frère et moi,'de penser que tous les

efforts ima!inables n'amèneraient pas ces malfaiteurs
s courtois à nous dépouiller d'une somme supérieure à ce

,lue l'on appelait autrefois un petit écu ! Et même, com-
- me nous l'offrions de bonne grâce, nous avions droit à ce

qu'il nous fût rendu le dixième promis, soit 30 centimes,
ce qui reduisait la prise à 2 fr. 70, ou 1 fr. 35 par Fête.

-Comment, à plus de cent lieues de Paris, et reve-
nant d'un long voyage en Italie, vous n'aviez, pour deux,
que trois francs dans vos bourses

-Oui ! Les étudiants sont pénétrés de la vérité de
ce proverbe: Provision, profusion. S'il leur faut, tout
bien supputé, trois mille francs pour un voyage de trois
mois à deux, c'est trois mille francs qu'ils emportent. Il

i en résulte qu'ils reviennent au foyer paternel le gousset
parfaitement vide... Tel était notre cas. Nous avions
payé à Marseille nos deux places de rotonde ju.quià
Paris. Cela fait, il nous restait trois francs. Nous comp-
tions vivre, en route, de pain et de fromage, et à Lyon
et à Châlons, faire l'économie d'un lit d'auberge, en dor-
mant dans nos deux coins.

En ce moment, combien nous nous réjouissions du bon
tour que nous allions jouer aux voleurs ! Même, comme
nious étions jeunes et de bonne humeur, et qu'en rece-
vant notre petit écu, Barbejaune avait ri de la couleur
de sa barbe.

-Point n'est besoin de nous fouiller,seigneur,'.' dîmes-
Ious. Et, au risque de nous enrhumer, considérant d'ail-
leurs que toutes les dames étaient à une certaine dis-
tance, ès-mains des voleuses, nous nous mîmes à peu
près comme chez Deligny. gardant seulement un caleçon
et un gilet de flanelle.

Barbejaune lui-même nous palpa. Il reconnut l'exac-
titude de notre allégation, nous engagea à nous rhabiller
à cause de la fraîcheur et murmura " Là ou il n'y a
rien, le roi perd ses droits.'

Nous nous souvînmes, Paul et moi, de ce vers de
J u vénal,

Cantabit vacuus coran latroneviator (1)."
Et, pour ne pas faire mentir le poète, nous entonnâ-

nes, à la barbe de Barbejaune, un formidable Au clair
dc la-lune à deux parties.

Cependant la plupart des voyageursavaient remis leurs
bourses, sur le contenu desquelles le dixième promis fut
religieusement restitué. A peine les voleuses purent-
elles découvrir, sur deux ou trois des daines confiees à
leurs soins, quelques pièces d'étoffes anglaises cachées
dans ces absurdes manches à gigot que l'on portait alor.,
et une demi-douzaine de billets de banque que la vieille

(1) Le voyageur dont le gousset est vide ne craint pas de
chanter en présence des voleurs.

D LECTUR PAROISSIAL
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Mme Castorim avait adroitement intercalé- 'ntre ses bas
etses bottines.

Barbejaune n'était qua inpitié cmitet Avant de
nous renure a la liberté,ji nous lit. assembler en rond et
allumant à la, lainterne de' a di ece une petite lanterne
sourde, il promena successivement rétroite et vive clarté
dcele-ci sur chacun de nos visa es.

irrivé à' l'un des oyageurs de l'intérieur qui lui ava i t
dnné dansune bourse trs-usée, une cinquantaine de

francs, sur lesquelsil avait, le seul parmi nous, osé rap-
peler à' notre voleur sa.promesses de payer la diime, Bar-
bejaune dià B. lajolet,-c'4 tait le nom du voypgeuir

l-M nsieur, veuillez excuser ma curiosité. Aimez-
vousl'argent, M. BajoletV"

Soupçonnaat un piége, le digne Bajoler huitait avant
de répondie. Ma à e mot d'argent, il s'allum a 'tan
son regrd un tel éclair d'amour que Barbejaune lui dit:

-Ne me répondez point, mori. cher mon-ieur : vo.
yeux ont répondu pour vous. Du reste, ne soyez as
honteux d'aimer l'argent. C'est un métal très-aimable.
et que j'aime beaucoup, moi aussi. Seulement, moi je
l'aime pour m'en servir, et vous pour le regarder.... ou
le sentir, j'entends par les main .... Vous n'avez pas be-
soin de pâlir et de trembler comme cela, clier minieur
Bajolet. Laissez-moi seulement vous adreser urne se-
conde question.... oh ! une toute petite question, monsieur
Bajolet et votre exam-n sera terminé, et vou, pourrez
partir, le coeur soulagé d'un grand poids,j'espère. Donc,,
monsieur Bajolet, pourriez-vous me dire si vous avez un
tailleur à' façon ?"

Et comme Bajolet et nous tous qui suivions avec e
plus if térêt cet interrogatoire bizarre, comme nou,
demeurions muets, Barbejaune reprit:

-Une question bien oiseuse, n'est-ce pas, que je vous
adresse-là, inonsieur Bajole Coimne si un homnme de
voire sagesse allait s*ainuser à employer un de ces tail-
leurs à la mode qui pratiquent sur une giande échelle la
maxime de la cuisinière: Un npeit ptain d'un sou, deux

- *. .- . . . r . . .-

sù, tanuI quil vous-esLsi faciie wacieter du (i
Phonnête M. Casimir, votre voisin et d'en don er à votre
concierge, qui est justement tailleür à façon, bien juste
ce qu'il faut pour vous faire un gilet. .. Mais, j'y pense,
à propos de gilet, conlînent se fuit-il donc, monzziri-,r3a-
jolet, qu'achetant vous-même votre drap et ayant intéréêt
à en employer le mnins pos-ible, vous ayez un gilet au'Si
ample, avec ces vastes poches qui vous perdent sur le
ventre, et ces immenses ro vers à la Robespierre ? Deci-
dément, monsieur Bajolet, vos cinquante francs ne mue
suffisent pas; la coupe de votre gilet me plaît beat coup.
Donnez-le-moi, j'ai envie de m'eu uommandeé un [pareil."

Bajolet eut bien voulu faire la sourde oreille. Mais
Barbejaune, affectant une tendre familiarité à-oI endroit,
le prit sous les deux aiselles et, promenant sur le gilet en
question deux mains habil s à palper, sentit parfaitement
que ledit gilet n'était point rembourré de bougran seule-
ment.... Bojolet' eut beau offrir deux autres 'gilets qui
étaient dans sa male, tout neufs Pun/et l'autre et d'une
forme' beaucon plus élégante, Barbejauniearait donné
tous les gilets de la Bellea.Jrdinière, si la Belle-Jar-
dinière eût existé à cette époqlue reculé", pour le gilet
qui recouvrait l'abdouen de ML Bajolet.

Tenez, messieur dit-il, soyez juges entre MI. Ba;
oletlet~ nôi M.'BjoltU'nm iuéde bonne foi il n'a

remis, comme étant toutesafort'une, cinquante miéchants
francs : et 'oici qu'il a un gilet tout doublé, bourré' et

reniboirré fun ettain. pap ier que mes doigts exercés ne
conîfunîdront lamai' arec du 'pppieur apipot tes."

Nous ne. disions rn';n mais Bajolet qui, tout avare
qu'il fût tenait à sa peau plus encore qu'a ses£ank-otes
voyant d'aileurs.le capitaine, en guise de péroraison,
faire signe à ses hommes et ceux-ci armer leurs pistolets
avec un ensemble toucliant, Bajolet, dis-je, se décida à
livrer le 1iet.

Je suis e bon prince, dit le voleur, à mesure
que décousant la doublure dtt vêtenent, i en tombait
tile pluie de billets de banque: tous billets de mille, et il
en coinpta centcipquante ;-je suis encore bon prince:
et, quoique M. Bajolet ait, pa# sa coupable dissimulation,
perdu tout'diroit sur ce dixiiie pronis à ceux qui livre.
raient leurs espèces de bonne amitié, je lui rends ledit
dixiéie, soit qilze mille francs, i a expliquer à ces

ceasiîurs continent il se trouve porteur d'une somme
aussi ronde."

-lien n'est plus simple, répondit, en pleurant, le
pauvre homme. Toute umîa fortune était en or et en ar-
gent : j'en jouissais à na maière, en la contemplant et
la maniant plusieurs fois chaque jour'. Mais, voici qu'ap.
pelé à Paris pour recueillir un petit héritage, je me lis
que je ne pourrais jais vivre si longtemps loin de' tues
chîert écus. Et puis, moi abeilt, qui sait 'i les voleurs
ne les eussent pas emgportés ? Je me si1 donc réigné à

hanmger tout mon beat miiétal contre des billets de la
Baque de France. lFuis je nie suis fait confectionner le
gil que mnon ier m'a s ,cruellemernt enlevé, et j'y ai

logé toute ma fortune. Jeavais ainsi le plaisir dela porter
sur milon coeur, et je pouvais, de teilp)s à autre, la cares-
ser de la main. is, où est le flott asez ihabile, me
disais-je' pour l'aller Chcrcher jucjue-là 1"

-Ce t bien, dit Baibejà%tne. Mesiieiirs, soyez ins-
truits par l'exemple le ce malheureux et fuyez l'avarice

coi-ne la peste.... Tiens, voici dix billets ; c'est plus que
tut ie mérites. Je donînerai, en ton uom, les cinq autres
aux pauvres de toi quartier.

P ur un coup d sifiet, to mes voleurs disparu-
relt.

La diligence partit aussi.
Avec nos tre te centinies inus eûmes :-le asCz,

mon frère et moi, pour ne pas mourir de f im avant dear-
river a Paris.,Mai' nous nairîme terribivii.eiit.... A
Paris, la cuisinie pateruelle nne tar:la pas à nolis remplu-

mer.
Quant à M. Bajolet, comme on le rapporte de la reine

Marie-Anitoinette et dun illustre misétblc,-que l'on

une pardonne ce rapprochement -dès qu'il fit jour, nous
~ns aperçûmies que ses cheveux, qui, la veille encore,
grisonnaient à peine, étaient devenus blancs comlie
la neige. Il eût perdu femme et eiifants que seîniblable
effet né se fût certes pas produit. Mais naimliait-il pas
oi arzent bien nlus ue sa feinme... qu'il léte>tait, et
lue ses enfants qui avaient le tort inprdonnable d'avoir
bon appétit et de rédé ian fer fort souvent deua fois <lu
iuéne lat ?

Rendu à Paai, il 'i un fond de clarin et mourut.

Pour noi, i ai bit n ds foik, depuis v ing ans,
ensé celle i oiru d_ voleuirs, uissi ùiitlenltiueii q 'i

i bakl, a 'C Baiejauie, qui , a ccc sa puissance
'iiductinn i faÏt p i upiu'il 'y fût applique, ii

lie d'un chef de bîdits, un' prOfesser de phiilOSOIl)te
des'plus tistiuigues, a ce pauvre 3aj6ler, r uiné d'abord,
ptiS morte positivement des suites de'n avarice Enfin,
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i béni cette bourse si peu garnie qui nous avait fait
trarersr ilnPuInmment et gaiement, tous les interroga-
toires de Barbejaunie, et ij'i ajoutê à la s e de me o

rbe fivoris ce ve dicton latin que nous avionsa i
bien Intis en sc

Cantabit vacuus coram latrone viator.

S Joubliai de dire que Barbeja nme a été,
1)aînnée d'aprè-,rrté, jugé et condamné aux travaux

orés a periétu.l allait justeneu passer, en Ainié-

rique, poir y vivre de se' reites... et digilet de M,
B3aolet.... urieu d'écl ouer ainsi au port le p'au vre
hlomme ni" porte pu guère, en fait de Jutucrps, que
la canisole deforce:-Diei voinus garde, cher lecteur, e
ce cor et-là 1 lus encoîn qpai de. gilets àï la Robes-

ierre !Eo mMaELz

PARCE QUE
Parce que ' le grand mot ! le mot universel
Du vocabulaire, le plus élastique et le plus précieux:

le plus susceptible d'interprétations diverses I S'il n'est
pas le fond le la langue comme Goddn pour les An-
glais, il est, le fond de la raison humîaine, c'est mieux I

Les enfants et les lenties pris en contravention ré-
pondent: parce gue à qui leur fait reproche.

Parce que excuse leurs fautes, légitie leurs caprices,
et donne à leurs folies une apparence de motifs sérieux.

-Pourquoi uñas-tu trompé avec ce militaire ?
- Parce pite.
Parce que est la raison des faibles; esprits pusillani.

maes ou cSurs timorés qui, sous le coup d'un flagrant
délit, ne savent pas trouver de justification valable à leur
conduite.

Les subalternes, les dépendants, les infimes répoudent
parce quc à toute admonestation un peu vive de la part
du supérieur, maître, chef ou patron.

-Pourquoi avez-vous laissé brûler ai côtelette ?
-Parce que...
-Pourquoi fumeï-vous au bureau malgré la défense ?
- Parce que...
Parce que est la: raison des forts. C'était celle des

tyrans, alors qu'il y avait des tyrans.
Si on eût demandé à Néron pourquoi.il faisait brûler

Rone, il aurait dit: parce quC.
C'était la réponse qlue ferait un chef d'armée à ses

troupes, si elles s'avisaient de le consulter sur son plan
dle campagne.

-Pourquoi allons-nous a tel endroit ?
-- Parce que.
-Pourquoi restons-nous à tel autre ?
-Parce que.
Parce que est synonyme de ïl je ae sais pas" ou de

VoutS ne saure.p
C'est l'itina ratio des grands, et la primna. ratio des

petits.
C'est aussi la ratio des médiocres.
Quand un directeur de tléâtre vous renvoie votre

manuscrit.dinnent cacheté, le plus souvent il vous re-
fuse ; pourquoi ?

--Parce que.
Pou-quoi )I. G. C. est-il déeord ?

-Pa-ce que.

Un'de vos amis devient ministre; vous lui demandez
une petite place de £150.

-Impossible, morl cher
Pourquoi?

-Parce que.
Admirez ce parce que, et les résultats qu'il entraîne.
Il clot toute discussion.
Il prévient toute réplique.
Bien plus, il dégage toute responsabilité
Ce purce que veut dire: Inutile d'insister. Ne cher-

chez pas. Une volonté supérieure à tout s'y oppose.
Pa ce qu' est un détour subtil. une habile réticence

pour donner à entendre plus qu'orn ne pourrait ou ne
saurait raconter.

-- Pourquoi n'épousez-vous plus mademoiselle...?
-Parce que.
-A votre place, je ne confierais pas mes capitaux à

ce banquier.
-Pourquoi ?
- Parce que.
Quel dédain souvent, et quelle hauteur dans ce mot

si sim ple !
Pourquoi ne portez-vous pas cinq actes au Théâtre-

Français ?
-Parce que.
Et quelle naïveté parfois !...
-Accusé, pourquoi avez vous donné vingt-quatre

coups de couteau à votre femme ?
-- Parce quie.
Si l'on veut,perce que explique Dieu: la matière la

création I Parce que est. plein de mystères; il a le pied
dans l'inconnu ; c'est le grand arcane !

-Profane petit esprit, qui voulez savoir pourquoi,
vous ne saurez pas

Qui a inventé ce mot ? Les pédants, sans doute, pour
ne pas rester court devant un problème posé.

On répond parce que, on croit avoir répondu quel-
que chose.

Parce que est au fond de tout.
Parce que est le dernier mot de toute argumentation

un peu loin poussée. Exemple:
-Pourquoi mon propriétaire nie fait-il froide mine ?
- Je lui dois deux termes.
-Pourquoi lui devez-vous deux ternies ?
-Je ie l'ai pas payé au jour dit.

Pourquoi ne l'avez vous pas payé ?
-Je n'avais pas d'argent.
- Pourquoi n'aviez-vous pas d'argent ?
-Parce que.
Des plus solides raisonnements, c'est là ce qui reste:

parce que!
Ui peu plus tôt, un peu plus tard, fatalement on y

arrive.
On répon darcoque:
Aux indiscrets.
Aux gens dont on se défie,
A ceux dont on voudrait se débarrasser.
C'est la planche de salut
Des entêtés
Des ignorants
Et des sots.
Le rempart i l'abri duquel se retranchent arguments

naibles et molles convictions.
Je ne sais rien de plus commode !

GÀBmtaL GUILLEUMO
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rinf. --- ::=, sostenuto espressivo.

nue à la sai - son nou-vel - - - le en - - !cor au- près de

dim. col canto.

~~~~1----.. ... ..... ___

nous. e - - oea -. près de, nous, ,au-rsde io!

Je te vois, chaque soir, revenir frissonnante
Vers ton nid, désormais, froid et silencieux !
De ceux qui l'habitaient, la troupe gazouillante,
Déjà, depuis longtemps, a elerch6 d'autres cieux !

Pourquoi n'as-tu pas fui, etc.

Elle revint longtemps, frileuse et désolée,
Puis un jour, il neigeait.... je ne la revis pas
Je l'attendis en vain i... Dieu te garde, exilée!
Et te protège, au moins, du vent et des frimats!
Peut-être est-elle allée, enfin, pauvre hirondelle,
Vers des climats plus doux, (bis);
Puissions-nous la revoir & la saison nouvelle
Encore auprès de nous, (bis), auprès de nous I
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